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AVEJITISSEMENT 

DEL EDITION DE i8o3. 



La premiere Edition des Pens^es de Pascal, . 
donn£e en 1670, et les nombreuses re impres- 
sions <jui en fur ent faites tant en France qu'en 
Hollande, n'£toient pas completes, parce que 
les premiers £diteurs, par la crainte d'irriter 
les jesuites, alors tout puissants, et aussi pour 
ne rien publier qui ptit £tre interpr&e* au des- 
avantage du jansenisme , avoieivt supprime un 
grand nombre de* Pens^es, et mgme des mor- 
ceaux entiers d'une assez grande etendue. 

Gelle que publia Condorcet, en 1776, en un 
volume m-8°, sous la date de Londres, sans 
00m d'ecfiteur, avec un &oge'<de Pascal et des 
notes 'philosophiques, et que Voltaire fit reim- 
primer deux ans apres a Geneve , en y ajoutant 
une preface a la louange de Condorcet et ses 
proprcs notes , n'est qu'un ckorx contenaut a 
peine la moltie* de* Pensies de Pascal; choix 
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fait dans des vues particuliercs que les notes 

font suffisamment connoitre. 

On a pretendu que , dans son edition , Con- 
dorcet avoit altere le textc de Pascal , et qu'il 
4'avoit charge 1 de nombreuses interpolations » . 
Les Pensees inedites qui s'y trouvent imprimecs 
pour la premiere fois sont ve'ritablement pu- 
bliees d'apres les manuscrits originaux a , et 
font indubitablement partie de celles que les 
premiers editeurs n'avoient pas cru devoir 
adopter : mais on ne peut discoovenir quo 
deux ou trois passages ne sc trouvent imprimes 
dans cette Edition d'une maniere qui n'est pas 
d'accord avec les manuscrits, ni avec les Edi- 
tions ante'rieures. J'ai fait mention de ces diffe- 
rences dans le cours des notes qui terminent le 
second volume de la mienne. 

LMdition de Condorcet, considerablemcnt 
mutil^e, avoit au moins l'avantage inapprecia- 
ble d'une classification aussi claire que celle 
des prece*dentes etoit confuse et embrouill^c. 

■I- — ■ ■■— LrtM^^U^I — — — II I II 

1 Voyez tor cete le second avertisMmenL 
Ou plutft eiles sont prises dans le Supplement du 
P. Desmolets. 
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Les premiers ^diteurs avoient bicn essave de 
mettre quelque ordre dans les papiers qu'ils 
trouverent pe'le-me'le apres la mort de Pascal , 
mais la tache fut peut-6tre trop forte pour eux , 
et leur division par chapitres, ne fit qu'augmen- 
terla confusion , en ce que, sous un meme inti- 
tul^, sont souvent re*unies des Pense'es qui n'ont 
de rapport ni entre clles , ni avec ie titre sous 
lequel elles sont classees. Goudorcet, Tun de§ 
hommes les plus en etat d'etre eMiteur de Pas- 
cal , soit qu'on le considere conuhe philosophe, 
ou com me geometre, sut debrouitter ce chaos, 
et disposer son edition dans un ordre tel qu'on 
seroit tcnte de le crosre celui que Pascal eut 
adopte lui-mdme. 

M. Bossut preparant, en 1779, la premiere 
et la settle edition complete qui ait jamais £te 
faite des GEuvres de Pascal , voulut que le re- 
cueil de ses Pense'es fdt enfin public* avec une 
fidelity im parti ale. Etranger aux motifs qui 
avoient determine les premiers retranche- 
ments , et a ceux qui avoient dirige Condorcet 
et Voltaire dans leur choix , ce savant distingue* 
autant qu'habile editeur , conftra soigneusement 
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les manuscrits originaux sur lequels avoient 4n& 
faites les precedentes editions , etqui sofit main- 
tenant conserves a la bibliotheque imperiale; il 
eut en outre le bonheur d'etre aide d'autres ma- 
nuscrits moins etetidus, mais non moius au- 
thentiques, et qui lui fournirent plusieurs es- 
cellents morceaux jusqu'alors inconnu*. Le re- 
sultat de ses travaux a etc* un recueil beaucoup 
plus ample , ej surtout mieux ordoime' que 
toutes les precedentes impressions. 

€e nouvel ^diteur perfectionna encore cette 
classification qu'avoit si bien etablife Condor- 
cet; ej, graces a ces deux hommes babiles, on 
n'est point fatigue" dans leurs Editions par cette 
incoherence d'id^es qui reudoit souvent si pe*- 
nible la lecture des Pens^es de Pascal. 

Je ne pouvois suivre us meilleur- guide que 
cette derniere Edition de 1779? et c'est ceile 
que je reproduis ici. Je ne.me suis cependam 
point cru dispense* de revqjr aussi mm-m§me 
les manuscrits originaux; et, independamment 

« 

de quelques passages que cette attentive veri- 
fication m'a mis a portee de rectifier, j'ai pu re- 
cueillir encore uu petit nombre de Pensees, 
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ecfcappta a 1'attention de ceux qui m'ont pr4- 

- Mt. On les trouvera page 1 98 et suivantes du 

second volume. Ge n'est pas que je pr&ende 

attacher trop d'importance a ces glanures de 

qoelques pensees d'un grand homme, qui, pour 

. ne pas 6tre indignes de lui , ne peuvent cepen- 

dan| rien ajoutcr a sa gloire : mais elles seront 

au mojns pour le lecteur nn temoignage des 

soins tout parti culiors que j'ai apport6s a cette 

edition. 

Une table des matieres, utile dans presque 
tous les livres, quoique si mal a propos oubliee 
dans un trop grand nombre % est indispensable 
a un recueil de cette nature. Sans un pareil se- 
cours, comment se retrouver au milieu de la 
quantite* innombrable de ces Pensdes deta- 

1 Depois que la quantity des livres s'est accrue d'one 
, mafliene ai efirayante, il semble qu'on devroit 6tre dau- 
tant plus soigneux a offur aux kcteurs tout ce qui pent 
leor eriter d'inulUes peries de temps, ou rappeler plus 
surement a leur memoire de bonnes lectures anterieuxe- 
aent faites; cependant la plupart des rampressions mo- 
dernes de nos meilleuw livres, et suxtout les edition* en 
petit format , aont entierement depourvues de tables , 
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checs? comment parvcnir a se guider dans ses 
recherches. II n'a cependant e^ fait jusrju'a 
present qu'une table tres courte, et e'trange- 
racnt negligee; encore ne la trouve-t-on que 
dans quel que s editions assez anciennes. J'ai reV 
pare cette omission ; ct tout en evitant une fati- 
gante prolixin ? je me suis applique a donncr 
a cette table si ne*cessaire, assez d'et endue 



souvent mteic quoiqu'il en cxiste de ires bonnes, faites 
par les auteurs, ou sous leurs yeux, ct qui ne couteroient 
que la peine de les reimprimer. 

Ce qui a etc* execute , avec trop de details peut-£tre , 
pour la presque totalite des anciens auteurs grecs et la- 
tins, pourquoi ne le feroib-on pas, en y apportant un 
juste discernement , pour les cbefs-cVceuvre lktcraires qui 
honoreront a jamais la France? Des tables, non-seule- 
ment des matieres, mais surtout aussi des locutions ( in- 
dices locutionum) usitees par CorneiDe, Racine, Bos- 
suet , Fenelon , etc. , ne seroient pas moios utiles poni 
I'etude de la litterature francoise que le sont pour la lit- 
erature latino celles qui ont ete faites avec tant d'exacti- 
tude pour Vtrgile, Gvide, etc. etc. , par des savants laho- 
rieux des sememe et dix-septieme siecles) et qu'on ne 
peut consulter sans une vive reconnoissance pour ces 
bonuses estimable* qui ont si modestement consacro* 
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pour qu'en la parcourant on puisse y prendre 
une idee suffisante du contenu de tout le re- 
cueil. 

. Ce classement par ordre alphabetique fera 
ressortir quelques contradictious; il rappro- 
chera certaines propositions qui semblent peu 
d 1 accord entre elles : mais on ne doit jamais 
perdre de vue , en lisant cet ouvrage , qu'il n'a 



ienrs veilles a l'utilite de tous. Pourquoi de semblables 
projets ne serealisent-ils plus? Parce que nous sommes 
maintenant trop peu studieux* et beaucoup trop dissipe*s ; 
et surtout aussi parce que , plus avides de la gloire littc- 
raire qu'liabiles a la meriter, nous ne savons pas plutdt 
assembler bien ou mal quelques periodes , que nous nous 
croyons des homines de Iettres , des auteurs : nous vou- 
tons feire des livres , souvent meme sans avoir le talent 
d'y presenter la moindre idee nouvelle. Aussi combien 
de productions modernes sont faites auxdepens d'anctens 
ouvrages , justement par. le meme mecanisme qui produit 
ies tables des matieres , avec cette difference, qu'au moins 
celles-ci seroient utiles, tandis que de ces reminiscences 
et de ces larcins elendus et comme ensevelis dans une 
prose mediocre , ou dans des vers phis mauvais encore , 
U ne pent resulter que des ouvrages sans uttlitd comme 
| sans inter£t , et dignes d'un prompt oublL 
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- pas &e* muri et acbeve* par son auteur ; que 
Pascal n'a point , comme La Reuchefoucauld , 
La Bruyere , reuni scs pense'es en un corps 
de doctrine; qu'il les deposok sur le papier, 
nni({U9ment pour les retrouver au besoin , sou- 
vent m£me sans prendre le temps n^cessaire 
pour les eerire en entier, et qu'il est tres pro- 
bable « que plusieurs de ces Penst?es ou notes 
ne sont que dcs objections qu'il se faisoit a soi- 
meme , ayec 1'intentioii de les examiner ., et 
peut-6tre m£me pour les refuter plus a loisir. 
II est, au reste, impossible de verifier jusqu'a 
quel point cc que nous ^appelons les Pensees 
.de Pascal est 1'expression veritable de ses opi- 
nions ; et malgre la foiblcsse ou le deTaut de 
justesse d'un petit nombre d'articles , on ne 
peut se rcfiiser a admirer la profonckur ou la 
sublimit e" de presque toot cet&onnant recueil. 
Quelle tfcte extraordinaire a du Ore celle dont 
les brouillons informcs ont produit un tel ou- 
vrage ! 

1 C'eat ce qui est indubitable. Voye* tome II, page 21 
•t suivantes, et beaucoup d'aiitres passages dans le com* 
du RecueiL 
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Les notes de Condorcet et de Voltaire dc- 
voient necessairement trouver place dans cette 
edition , que j'ai eu a cceur de rendre la plus 
complete de toutes : s'il sc trouve quclques per- 
sonnes a qui il deplaise deles couserver dans 
leor exemplaire , il leur sera tirs facile de les 
eu retrancher. II s'en trouvera aussi quelqucs- 
uaes que je n'ai pu me dispenser d'y ajouter j 
mais clles sont distinguees par la lettre R. 

Autoris^ par M. Bossut a faire usage de son 
excellent Discours sur la* vie et les ouvrages 
de Pascal , je le reimprime , non pas tel qu'il 
fut d'abord publie 1 en 1 779 , a la tite de la col- 
lection des QEuvres, mais avec les corrections 
et additions que l'auteur y a faites depuis. Cet 
interessant e^rit ne sera pas un des moindres 
ornements de mon edition. 

Apres ce Discours est une espece de Preface 
ou plan du grand ouvrage que projetoit Pascal, 
et dont on sait que les pensecs ne furent que 
les premiers materiaux. Cette piece ecrite sans 
pretentions , je dirai mime avec une espece de 
bonhomie, m'a paru meriter d'etre conservee, 
et de trouver place dans mes deux volumes. 
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qui contienncrit, a ce que j'espere , tout ce quil 
aura e'te' possible de rassembler de bon et d'utile 
sur le recueil dec Pcnsees. 



«* 
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SUR CETTE NOUVELLE fiDITlOff. 



Dans son edition, Condorcct a arrangement 
mutilc Ie teste de Pascal ; mais il ne l'a ni falsi- 
fie , ui charge d'additions e^rangcres ; et si 
deux oti trois passages assez pea importants s'y 
trouvent rediges d'une maniere non conforine 
aux editions anterieures , on verra du moins , 
page 21 du second volume dc celle-ci, qu'une 
phrase assez extraordinaire pour avoir pu fairc 
craindrc quelque fraudc d'editeur, a cependant 
et^impri'mee par Condorcct telle que Pascal Fa- 
voit ccrite. Mais on y verra non moins clairc- 
ment aussi dans quelle intention l'auteur avoit 
mis en avant cettc proposition , ct plusicurs au- 
trcs de mgmc nature. On sait que le manuscrit 
original desPcnsees dePascal n'etoit autre chose 
qu'un anias de petits papiers que l'on trouva 
pgle-meie dans sa chambre aprcs sa mort; ce 
qui rend raison dc Fincoherence que Ton nc 
peut s'empe'eher de remarquer entre plusieurs 
passages du recucil; et expliqueroit m$me, s'il 
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en ^toit besoin , pourquoi Particle en question 
semble exprimer le contraire de ce qui tres 
probablement a du itre l'opinion de Pascal. 
Mais la matiiere dont cet article est pre*sente 
dans mon editiou, c'est-a-dire , retabli , au- 
tant qu'U a ete possible de le faire, d'apres 
lcs fragments epars du manuscrit original , et 
surtout aussi coupe en dialogue commc Pascal 
l'avoit indubitablcment congu , prouve com- 
pletement que ces propositions contradictoi- 
res, qui sont cffectivement si opposees, ne 
sont ni unc ebauche imparfaite , ni le resultat 
d'aucune incertitude, d'aucun dcsordre dans 
la tgte de leur illustre auteur. Cctte suite d'ob- 
jections et do reponses , parfaitement bien 
liees, suffiroit seule pour detruirc tout ce que, 
d'apres quelques phrases desPense*es, on a pu 
alleguer sur les pretcndues irresolutions de. 
Pascal en matierc de croyancc. 

Tous ces papiers furent mis a peu pres en 
ordre par MM. de Port-Royal j et distribues en 
chapitres pour la premiere edition des Pensees, 
qui parttt en 1670. Comme Fecriturc de Pascal, 
fort pe'nible a lire , etoit plus indechiffrable 
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encore sur ces brouillons ecrits a la hfae et 
pour son seal usage , on eut aussi la precaution 
d'en faire une copie exacte ; mais on ne s'y as* 
treignit point a l'ordre suivi dans Petition de 
1670 , et ses nombreuses reimpressions. Vers 
le m&he temps , oh 'fit reunir ct coll or en uu 
grand volume in-folio toutes les notes origi- 
nates, mais presque sans aucurt ordrc, et sur* 
(out sans le moindre rapport d'arraugemem 
avec la copie mauuscrite , ni avec les impri- 
mis. En 1726, le P. Desmolets donna, dam 
le tome V de la Continuation des Me*moires 
d'histoire et de litteraturc , quel que s pages ex* 
traites de ces deux tnanuscrits. Long -temps 
apres vint Condorcet , qui, en 1776, rangea 
en uu meilleur ordre la portion des Pens^es 
qu'il eiltra dans ses vues d'imprimer. II les prit , 
soit dans les Editions, soit dans J e P. Desmor 
lets , et probablement point, dans le manuscril 
conserve* alors dans la bibhoth^que de l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prez, ou il n'aura passonge 
a Taller chercher. Enfin , apres lui, M. Bossut 
disposa beaucoup mieux , mais differemment en- 
eore , les Pensees donn^es par les premiers £di- 

b. 
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teurs y celles qu'avoit publiees le P . Desmoids, ct 
beaucoup d'autres qu'il prii dans le mauuscrit 
original ct sa copie. Voici done cinq arrange- 
ments divers, deux en manuscrit, trois en im- 
prime , sans compter le Supplement du P. Des- 
molets. Si Ton y ajoute mon edition faite sur celle 
de M . Bossut , mais plus ample , et avee quelqucs 
differences, et en fin une edition donnce en 1 7 83 
en un volume in-12, sur les ancienncs, mais 
avec des additions qui ne sont ni dans Pordre de 
celles du P. Desmoids, ni tout- a- fait dans celui 
qu'a adopte M . Bossut, on aura sept, ct m&ne huh 
arrangements divers du Recueil des Pensees de 
Pascal. Je laisse a juger quel dedale pour qui* 
conquc veut trouver quelqucs rapports entre 
Tune ou l'autre de ccs editions si multipliers 
et si differentes ; la nature de l'ouvrage rendant 
m£me fort difficile toutc recherche, quelle 
qu'elle puisse etre. Ge fut un des motifs qui me 
determinerent a joindre a mon edition de l8o3 
une table analytique fort ample. On la retrouve 
dans celle -ci avec quelques leg ere s additions; 
ct il seroit possible de la faire bien plus ample 
encore, s'il nc falloit pas savoir s'arrGter m£me 
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dans les meilleures c hoses. LYditeur de 1 783 , 
Andre* ! , ex- oratorien , et bibliothecaire de 
M. D'Aguesseau , a fait aussi , pour son Edition , 
une table fort Vendue ; et je ne dissimule pas 
que je n'aurois aucunement hesite a la substi- 
toer a la mdenne , si elle ra'eOt semlle prefe- 
rable. 

Ce que cette edition de 1783 a de vraiment 
utile , est uu parallele ou concordance entreTes 
chapitres et paragraphes des editions anciennes, 
et ceux des Editions nouvelles. J'ajoule a ceHe- 
ci une semblable concordance, qui servira a 
trouver les rapports entre les editions anciennes 
et celle de M . Bossut , ou la mienns , ce qui est la 
m6mc chose , et vice vena. 

II me reste a dire deux mots sur les deux 
manuscrits , l'original et sa copie , conserves 
ensemble a la bibHotheque imperiale, ou ils 
furent transports apres avoir ecbapp^ a l'in- 
cendic qui , en 1 794 , consuma la bibliotheque 

1 11 est auteur d'une Refutation de l'Emile de J. J. 
Rousseau, et editeui des O&uvres de D'Aguesseau, x 3 vol. 

in-4°. 
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de l'abbaye de Saint-Germain-des-Frez. Sans 
la copie , il seroit Ores difficile , sinon impos- 
sible, de faire usage de 1'original; et encore , 
avec cette copie , on auroit bicn dn ma] a s'y 
reconnoitre, si la patience du P. Guerrier, re- 
ligieux ^eue^dictin , qui l'a conservee et peut- 
etre fait ecrire , n'eut trace dans Pun et Pautre 
volume des indications qui en sont la clef res- 
pective. Ces indications > dont on ne peut con- 
no it re Pemploi qu'apres un certain examen , 
consistent en chiffres tracesalamine de plomb, 
qui, dans la copie, font connoitre les pages de 
Poriginal ou on les peut trouver , et recipro- 
queraent, dans 1'original, indiquent les pages 
ou ils sont dans la copie ; avec cette difference 
ccpendant, que tous les chiffres , qui dans 1'ori- 
ginal sont precedes d'un tiret, de cette ma- 
niere, — 85, n'ont aucun rapport avec la copie, 
et qu'il ne faut consulter que les chiffres non 
accompagne's d'autres marques. L'un et Pautre 
volume porte aussi beaucoup d'autres traces 
d'ecriture, au crayon rouge, a la plume, en 
chiflres, en grandes lettres. Ces marques, faites 
pour se retrouver dans quo] que edition , ou 
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pent-Sire pour l'usage seul de la persouue qui 
les aura tracees , ne m'ont pas sembte assez im- 
portantes pour cherclicr a eu devincr reten- 
tion. 

II a c te de mon devoir de donner d'autant 
plus de soins a cette edition nouvelle , qu'etant 
stereotype , et par consequent destinee a se re* 
produire sans changements , il falloit la faire 
telle que desormais elle put 6tre le meilleur 
textc , le texte invariable des Pensees de Pas- 
cal. Je nc me flatte point d'y avoir reussi; mais 
jc confesse que e'est mon de'sir le plus vif , et 
le but constant de mes efforts dans toutes les 
editions de nos bons auteurs que , depuis beau- 
coup d'annees , je publie , soit en stereotype , 
soit autrement. 

Paris, le i er aoAt 1812. 

Am. Ace. Rznovard. 



Je prie les lecteurs qui voudront juger equitablement 
de cet ouvrage de vouloir bicn se reporter au temps ou 
il flit compose : on remarqtiera que, gene par les circons- 
tances , je n'ai pu . en certains endroits , dire ma pens& 
toute entiere ; irais du moins je n'ai jamais chercke a la 
dcfigurer. J'ai rcspecte le grand homme dont j'ecris la 
vie , sans me livrer a aucun esprit de parti. 

Quelques pbilosopbes modernes , forces de reconnoitre 
la superiorite du genie de Pascal, et un peu incommodes 
par le poids de ses opinions religieuses , ont afiecte de re- 
faudre que , dans les dernieres annees de sa vie ou il les 
a le plus manifestoes, sa tele etoit aflbiblie. « Mon ami, 
« disoit Voltaire a Condorcet, ne vous lassez point de rc- 
« peter que, depuis 1'accident du pont de Neuilly, le cer- 
« veau de Pascal etoit derangs. » Il ny a qu'une petite 
difficult*; dans ce systeme : ce cervcau, derange* en i6f>4» 
produisit en i656 les Lettres provinciates, et en it>58 
les Solutions des problemes de la*Boulette. Note de 
M. Bossut. 



DISCOURS 

SUB 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE PASCAL. 



Blaise Pascal, naquit a Clermont en Auyergne, 
le 19 juin i6a3 , d'JUtienne Pascal , premier presi- 
dent a la cour des aides de cette ville , et d'Antoi- 
nette Begon. II ent un frere aine qui mourut an 
bereeau , et deux soeurs dont il sera sourest parle * 
dans la suite : l'unenommee Gitbertej nee en 1620, 
l'autre nominee Jacqueline, nee en 161 5. 

La £amille des Pascal avoit ete anoblie. par 
Louis XI , vers 1'anoee 1478 ; et depuis cette epo- 
que elle possedoit dans l'Auvergne des places dis* 
tinguces , quelle honoroit par ses vertus et par sea 
talents. 

A ces qualites hereditaires £tienne Pascal joi- 
gnoit la science des lois > et tine grande etendue de 
connoissances dans les maueres de litterature , de 
mathematiques , de physique, etc. La simplicite 
des moeurs antiques et les plaifeirs attaches aux 
plus doux sentiments de la nature faiaoient de sa 
maison le lieu de la paix et du booheur. Tous les 
jours, aprea avoir rerapli ses ftmctions d'bomrae 

Pensles. 1. l 
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public a la cour des aides , il rentroit Sans le sein 
de sa famille-; et , pour delassemerit , il venoit par- 
tager les soins domestiques ayec une femme aima- 
ble et vertueuse. II eutile malheur de perdre cette 
epouse cherie «en 1626; et des ce moment son 
ame , profondement afflUgee ,se ferma a toute autre 
ambition qua celle de donner une excellente edu- 
cation aux trois enfants qui lui restoient. II vou- 
loit les former lui-meme a la yertu et aux connois- 
sances utiles; mais il sen tit bientdt que* l'execution 
dece pro jet ne pouvoit se concilier avec les deyoirs 
dune magistrature penible : il ne balanca point; 
il <vendit «a charge en 1681 , et vint demenrer a 
Paris ayec sa famille , <afin de pouyoir remplir li- 
brement en vers elk des devoirs plus sacres que 
ceux des relations sociales dans une place -de me- 
diocre importance. Sa principale attention se porta 
sur son fils unique, qui avoit annonce', pvesque 
des le berceau, ce qu : il -devoit etrcun jour. Les 
langues et les premiers Elements des sciences fa- 
rent le» objets presentee d abord a 1'avidile que 
cet enfant montroit de s instruire. En me'me temps 
Etienne Pascal enseignoit le latin et les belles- 
lettres a ses deux filies, pour les acooutumer de 
bonne heure a cet esprit die reflexion «i important 
au bonheur de la vie , et noa moins neoeasaire aux. 
femmes qu'aux hommcs. 

La fameuse guerre de trentc ans desoloit alort 
toute l'Europe. Gependant , au milieu de tant de 
desastres , 1 eloquence et lapoesce , dej a dor is tames 
en I take depuis plus dun sieele , commencoient a 
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jeter de 1 eclat en France et en Angleterre ; le»ma- 
thematiquet et la physique sortoient des tenebres; 
la saine philosophic , ou plutot la vraic methode 
de philosopher, penetroit dans les'ecoles; et la 
revolution que Galilee et Descartes avoient pre- 
paree s'accomplissoit rapidement. Entrains parce 
mouyement uniyersel , Etienne Pascal devintgeo* 
metre* et physicien. 11 se lia , par conformito da 
gout et d 'occupations , avec le pere Mtrsenne, 
Roberyal , Carcavi , Le Pailleur , etc. Ces- say ants 
homines s'assembloient de temps en temps Leg uns 
chez les autres pour raisonner sue les objets de 
lenrs trayaux , ou sur les diffe rentes questions que 
le hasard et la chaleur de la dispute pouvoient 
fakre- naitre. lb- entreterioient un commerce regie 
de lettres avec d autres savants repandus dans les 
provinces de France et. dans les pays etrangers ; 
par-la ils etoient instruits tres promptement de 
toutes les decouvertes- qui se faisoient dans les 
mathematiques et dans la physique. Cette petite 
societe formoit une espece d' academic d*nt l'ami- 
tie et la confiance etoient Tame , libre d'ailleurs de 
toute loi et de toute contrainte. Elle a ete la pre- 
miere origine de 1' academic des sciences , qui 
ne fat etablie , sous le sceau de l'autorite reyale > 
qu'en 1666, 

Le jeune Blaise Pascal assistoit quelquefois ans 
conferences qui se tenoient chez son pere- II ecou- 
toit avec une extreme attention j. il vouloit savoir 
les causes de tous les efiets. On rapporte quk l'age 
de onze ans il composa un petit traite sur les sons* 
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dans lequel il cherchoit a expliquer pourquoi one 
assiette , frappee avec un coutean y send un son 
qui cesie tout a coup lorsqu on v applique la 
main. Son pere , craignant que ce gout trop vif 
pour les sciences ne nuisit a 1 etude des langues , 
qu'on regardoit alors comme la partie la plus ea- 
ses tielle de 1 education, decida, de concert avec 
la petite societe , que dorenavant on s'abstieadroit 
de parler de mathematiques et de physique en 
presence du jeune homme. II en iut desole : on lui 
promit, pour l'apaiser, de lui apprendre la geo- 
mc'trie qnand il sauroit le latin et le grec, et 
quand il teroit digne d'ailleurs d entendre eette 
science. En attendant , on se contenta de lui dire 
quelle considere 1 etendue des corps, e'est-a-dire , 
leurs trois dimensions , longueur , largeur et pro* 
fbndeur,; qu'clle enseigne a former des figures 
d'une maatere juste et precise , a comparer ces fi- 
gure* les unes avec les autres , etc. 

Cette indication vague et generate , accordee a 
la ctrriosite importune dun enfant, fut un trait 
de lumierc qui developpa le germe de son talent 
pour la geometric. Des ce moment il n'a- plus de 
repos r il veut a toutc force penetrer dans cette 
science qu'on lui cache avec tant de mvstere , et 
qu'on croit au-dessus dc lui , par mepris pour son 
age. Pendant ses heures de recreation il s'enfer- 
moit seui dans une chambre isolee : la , avec du 
charbon, il trac.oit sur le carreau des triangles, 
des parallelogrammes , des cercles , etc. ^sans savoir 
les noms de ces figures; ensutte il examinoit les 
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situations que les lignes ont les unes a 1 egard des 
aotrra en se renoontrant ; il comparoit les etendues 
des figures , etc. Ses raisonnements etoient fondes 
sur des definitions et des axiomes qu'il s'etoit faits 
iui-meme. De proche en proche il parvint a re- 
connoitre que la somme des trots angles de tout 
triangle doit etre mesurce par une demi-circonfe- 
rence , c*est-a-dire , doit egaler la somme de deux 
angles droits ; ce qui est la trente-deuxieme pro- 
position du premier livre d'Euclide. II enetoit a 
ee theereme, lorsqu'il rat surpris par son pere, 
qui , ajant sn l'objet , le progres et le resultat de 
ses recherche* , demenra qnelque temps mnet , im- 
mobile , confondu d admiration et dtotendrisse* 
meat ; puis conrut tout hors He lui-meme raconter 
ce qu'il renoit de voir a M. Le Paillenr , son intime 
ami. 

Je ne dois pas dissimuler qu'on a eleye des 
linages sur ce trait de la vie de Pascal. Les uns 
I'ont me cemme fabuleux et impossible ; ks autre* 
Tout admia , sans y trouvet dailleur* rien d ex- 
traordinaire. Mais si on examine les choses sani 
prevention , on verra que le fait est appHye* sur 
des temoignages qui ne permettent pas de le rcvo- 
quer en doute ; et on eonviendra, dun autre cdte , 
qn'un tel effort de tete et de genie dans un enfant 
fturpasse de beaucoup 1'ordre commas. 

Quoi qu'il en soit , on ne contraignit plus le 
gout du jeune Pascal : il eut toute liberte d'ern* 
diet la geometric; on lui donna a lire, a 1'flge de 
douce, ana, les Elements d'Euclide , qu'il entendtl 

i. 
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tout seul , et sans avoir jamais besoin de la moin- 
dre explication. Bientdt il fut en etat de tenir nn 
rang distingue dans les assemblies des savants , et 
d'y apporter des ouvrages de sa facpn. II n'avoit 
pas encore seize ans v qu'il composa , sur lea sec- 
tions coniques , un . petit traite qui fut regarde 
alors comme un prodige de sagacite. 

Etienne Pascal etoit le plus heureux des peres ; 
il voyoit son fils marcher a pas de geant dans la 
carrier© des sciences, qu'il regardoit comme le 
plus noble exercice de l'esprit bumain : ses filles 
ne lui donnoient pas moins de satisfaction ; a uae 
figure agreable elles joignoient une raison supe- 
rieure a Umv age; et le monde, ou elles parois^ 
soient depuis peu de temps, commencoit a les 
distinguer. Tout ce bonheur fut trouble par un de 
ces evenements que la prudence des hommes ne 
peut prevoir ni empecher. 

An mois de decembre i638 , le Gouvernement , 
appauvri par une longue suite de guerrea et de 
depredations dans les finances , fit quelques re* 
trancbements sur les rentes de lfadtel-de-viUe de 
Paris. Cette maniere de liberer l'Etat est , comme 
on sait , un des movent les plus faciles qn'on 
puisse employer ; mais elle excita alors parmi les 
rentiers des munnures un peu vifs , et meme dej 
assemblies que Ton traita de aeditieuses. Etienne 
Pascal fut accuse den etre Tun des priaeipaux 
moteurs. Cette imputation injuste pouvoit avoir 
quelque ombre de vraisemblance, parcequ'en ar* 
rivant a Paris il avoit place la plus grande partie 
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de son bien sur l'hotel-de-ville. Aussitot un mi- 
nistre terrible, dont le despotisme s'effarouchoit 
de la moindre resistance , lit expedier un ordre 
d'arreter Etienne Pascal , et de le mettre a la 
Bastille ; mais , averti a- temps par un ami , il *e 
tint d'abord cache , puis se rendit secretement en 
Auvergne. 

Qu'on se represente la douleur de- ms enfants , 
et celle qu'il ressentit lui-meme d'etre force a les 
abandonee? dans l'age ou ils avoient le plus be- 
soin de sa vigilance pate me lie ! Si les homines 
puissant* qui, sans examen, sans preuves , se per- 
mettent de telles violences., conseivent un coeur 
encore accessible aux remords, ils doivent etre 
quelquefois bien malheureux. 

L'ouvrage de la calomnie ne fat pas de Longne 
duree ; et Ton peut remarquer ici L'enchaioement 
bivarre des cboses humaines* Le cardinal dc Ri- 
chelieu av-ant eu la fantaisie de faire representer 
devant lui,. par de jeunes filles , V Amour tijran- 
nique, tragi-comedie de Scuderi , la duchesse d'Ai- 
guillon , <chargee de la conduite du spectacle , de- 
sira que Jacqueline Pascal , qui avoit alors envi- 
ron treize ans , fut Tune des actrices; mais Gilberte , 
sa soeur ainee , et le chef de la famille en l'absence 
du pere, repondit nerement ; M.. le cardinal ne 
nous donne pas. assez de plaisir pour que nous pen- 
sions a lui en (aire. La duchesse insista , et fit meme 
entendre que le rappel d'Etienae Pascal seroU 
peu^-etre le prix de la complaisance quelle exi- 
geoit. Ljtffaire est proposee aux amis de la famMle : 
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on decide que Jacqueline accepters le rdle qui lui 
etoit destine. La piece fut representee le 3 avril 
1639. Jacqueline mit dans son Jeu une grr&ce et 
une finesse qui enleverent tons les spectateurs , et 
principalement le cardinal de Richelieu. Elle fut 
adroite a profiter de ce moment d'enthousiasme. 
Le spectacle fini , elle s'approche du cardinal , et 
lui recite nn petit placet en vers " pour demand ci 
le retour de bon pere. Le cardinal la prenant dans 
ses bras , Vembrassant et la baisant a tout moments 
pendant qu'elle disoit ses vers , comme elle-merae le 
raconte dans une lettre ecrite le lendemain a son 
pere : Qui, mon enfant, repondit-il, je vous accorde 
ce que vous demandez; tcrivez a voire pere (ju'it re- 
vienne en toute sdrete. Alors laduchesse d'Aiguillon 
prit la parole , et fit ainsi leloge d'JEtienne Pascal : 
C'est un fort honnite komme; it est tris savant, et 
e'est bien dommaae qu'U demeure inutile* Voila son 
pis, ajouta-txdle, en montrant Blaise Pascal, qui 

— - w - - r rn 11 ■ t~mi ti m- ■— i — Qrm TT— -" 1~ ^—MT— ■ -" ^ 

1 Voici ce placet : 

Ne vous eionncz pas, iucomparabie AhmA*d, 
Si j'ai mal content^ vos yeux et vos oreilles : 
Mod esprit , agite de frayem-s sans pareilles , 
Interdit a mon corps et voix et mouvement. 
Mais pour me rendrfe ici capable de tous plalre, 
Rappelez de YeiSi mon miserable pere : 
C'est le bien que f attends d'nne insigne bonte* : 
Sauvez cet innocent dun pe^til manifest* : 
Ainsi vous me rendret temiere liberty 
De l'esprit et dn corps , de la Toix et dtt gette* 



ET LIS OUTRAGES DE PASCAL. 9 

a a que quinze arts, et qui est dtja un grand matfte- 
maticien. Jacqueline, encouragee par un premi r 
succes , dit an cardinal : Monseiqneur, fat encore 
une grace a vous demander..,. — Eh qaoi, ma pile? 
deuuutde tout ee que iu voudras; tu es trop aimable, 
on ne peui rien te refuser.... — Permettez que noire 
pere vienne lui-mSme remereier votre Eminence de set 
bontcs....—Oui, je veax le.vqir, et qu'ii m'amene 
sa fitmille. 

Anssitot on mande a Etieane Pascal fa revenir 
en toute diligence : arrive a Paris, il vole, avec 
ses trois enfants , a Ruel , che* le cardinal , qui lui 
fait l'accneil le plus flatteur : Je connate tout voire 
merite, lui dit Richelieu, je vous rends a vos en- 
fonts, et je vous let reconunande; fen veux faire 
quelque chose de grand. 

Deux ans apres, c est -a~ dire en i64irEti*nne 
Pascal fat nomine a 1'intendanee de Aoueo„ con- 
jointement avec M.de Paris, maitre des requetes '. 
II remplit pendant tept>annees consecutives les 
importantes fonctions, attachees a sa place , avec 
une capacite et un . -dcsinteresseinent qui furent 
egalement applaudis de la province et xle. la cour. 
II avoit emmene toute sa famille avec lui : et la 
meme annee I&4 1 ? ^ maria sa fiHe Gilberte a 
M. Perier , qui s'etoit distingue dans une commis- 

1 foienne Pascal etoit charge de la rierception des 
laflles, etM.de Paris de 1'entretien des troupes, qui te 
trouvoient alors en grand nomlxre en Konnandie, a cause' 
des troubles excites dans cette province. 
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•ion que le Gouvernement lui avoit donnee en 
Norman die, et qui, dans la suite, acheta une 
charge de conseiller a la cour des aides de Cler- 
mont-Ferrand. 

Blaise Pascal , deja compte parmi les geometres 
du premier ordre , eut un avantage peut - etre 
unique, mais qu'il paya de saisante, et m&me de 
sa vie : celui xle pouvoir se livrer sans contrainte 
et sans reserve a son genie pour les sciences. A 
peine age de dix-neuf an*, il inyenta la fame use 
machine arithmeUcfue qui porte son nom. On sait 
combien les operations de larithmetique sont 
neeessaires , non-seulement dans le commerce le 
plus ordinaire de la societe, mais encore dans 
toutes les applications qu'on peut faire des ma- 
thematiques a la physique et aux arts ; puisqu'en 
-deniiere analyse , les relations des quantites qui 
entrent dans un problem* doivent toujonrs Stre 
exprimees en nombres. Mais quand les methodes 
pour executer les calculs numeriques sont une 
fois trouvees , 1'usage monotone et prolixe de ces 
methodes fatigue trea souvent 1 attention sans at« 
tacher 1 esprit. Rien ne seroit done plus utile 
qu'un mojen mecanique. et expeditif de mire 
toutes sortes de calculs sur les nombres sans 
autre secours que celui des yeux et de la main. 
Tel est 1 objet que Pascal s est propose par ss 
machine. Les pieces qui en forment le principe 
et Tessence sont plusieurs rouleaux ou barillets, 
paralleles entre eux, et mobiles a u tour de leurs 
axes : sur chacun deux on ecrit deux suites de 
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aombres depuis zero jusqu'a neuf, lesquelles 
?ont en sens contraires , de aorte que la somme 
de deux chiffres correspondans forme toujours 
nenf ; ensuite on fait tourner, par un meme mon- 
vement , tous ces barillets de gauefce a droite, et 
Ics chiffres dont on a besoin pour les diflerentes 
operations de l'arithmetique paroissent a tia- 
vers de petites fenetres percees dans la face »u- 
perieure. La machine est composee d'ailleurs de 
roues et de pignons qui s'engrenent ensemble, 
et qui font leurs revolutions par un mecanismc 
a peu pres semblabfe a celui dune montre ou 
dune pendule. II n'est pas possible d'en donner 
ici une explication plus detaillee «. L'idee de 
cette machine a paru si belle et si utile, qu on a 
cherehe plusieurs fois a la perfectionner et a la 
rendre plus commode dans la pratique. Leibattz 
sest oecupe long-temps de ce probleme; et il a 
trouye effecti vemt nt une machine plus simple que 
celle de Pascal. Malheureusement Unites ces ma- 
chines sont couteuses , un peu embarrassantes par 
le volume, et sujentea a se deranger. Ces inconve- 
niens font plus que compeaser leurs arantaget. 
A.us8i les mathematiciens preferent-ils generale- 
ment les tables des Jogarithmes , qui changent les 
operations les plus compliquees de l'arithmetique 
en de simples additions ou soustractions , aux- 

1 Voyez-en la description par M. Diderot, dans 1'En- 
ryclopedie, ou dans le tome IV du recueil des OEuvres 
de Pascal. 
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quelles il suffit d'apporter une legcre attention 
pour eviter les erreur* de calcul. Mais la decou- 
verte de Pascal n en est pas moins ingenieuse en 
elle-meme. EMe lui couta de grands efforts de t£te , 
tant pour l'inrention que pour faire concevoir la 
eombinaison des rouages aux ouvriers charges de 
les executer. "Ce travail opiniatre et force affecta 
sa constitution physique, deja foible et chance- 
lante; et des, ce moment sa sante alia tou jours en 
deperissant. 

La physique offrit bientdt apres a sa curtosite 
active et inquiete Tun des plus grands pheno- 
ntenes qui existent dans la nature : phenomene 
dont l'explication est principalement due i ses 
experiences et a ses reflexions. Les fbntainiers de 
Come de Medicis , grand-due de Florence , ay ant 
remarque.que, dans une pompe aspirante, ou le 
piston jouoit a plus detrente-deuxpiedsau-dessus 
du reservoir, lean, apres etre arrive© a cette hau- 
teur de trente*deux pteds dans le tuyau, reiusoit 
opiniatrement de selever da vantage, consulterent 
Galilee sur la cause de ce refus qui leur paroissoit 
fort bixarre. L'antiqnite avoit dit : leau monte 
dans les pompes et suit le piston parce que la na- 
ture abhorre le vuide. Galilee I, imbu de cette opi- 
nion recite alors dans toutes les ecoles , repondit a 
la question des fbntainiers. que leau s'eievoit 
en cffet d'abord parce que la nature ne peutsouf- 
frir le vuide, mais que cette horreur avoit une 
sphere lintitee, et qu'au-deia de trente et deux 
pieds elle cessoit d'agir. On. lit aujourd'hui de 
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cette explication : mais quelle force n'a pas uae 
errear de vingt siecles , et comment se soustraire 
tont dun coup a sa tyrannie? Cependant Galilee 
sentit quelque scrupule snr la raispn qu'il setoit 
hate de donaer aux fontainiers : car, pour l'hon- 
neur de la philosophic, il avoit era devoir leur 
faire promptement une reponse bonne ou mau- 
vaise. II etoit alors avance en age , et ses longs 
travaux l'avoient epuise j il chargea Torricelli, son 
disciple , d'approlbndir la question, et de reparer, 
s'il en etoit besoin , le scandale qu'il crovoit d'a- 
voir cause anx philosophes , qui , comptant lau« 
toritepour'rien, cherchent a puiser la verite iuv> 
mediatement au sein de la nature , conune lui-meme 
1 avoit enseigne, par son exemple, en plusieurs' 
autres occasions* 

Torricelli joignoit a de proibndes connois- 
sanoes en geometric le .genie de 1 'observation 
dans les matieres de physique. II soupconua que 
la pesanteur de l'eau etoit un des elements d'ou 
dependoii^ son elevation dans lespompes ,etqu'un 
fluide plus pesant s'y tiendroit plus bas. Cette 
idee • qui nous paroit aujourd'hui si simple , et qui 
fut ajors la verifiable clef du probleme, ne s etoit 
encore presentee a personne : et pourquoi , en 
cfiet,ceux qui admettoient 1'horreur de la. nature 
pour le vuide auroient-ils pense que le poids du 
fluide put la borner ou dctruire son action-? II ne 
sagissoit plus que d'interroger l'experien;ce» Tor- 
ricelli remplit de mercure un tuyau de veire d* 
trois pieds de longueur , fcrme exactement en bas 9 
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eft ouvert en haat ; il appliqua le doigt sur le bout 
tuperieur , et , ren Tenant le tube , il plongea ce bout 
dans une cuvette pleine de mercure; alors il retira 
le doigt,et apres quelques oscillations, le mercure 
demeura suspendu dans, le tube a la hauteur d'en- 
viron vingt et huit pouces au-dessus de la cuvette*. 
Cette experience est, conune on voit, celle que 
nous offirecontinuellement le baromhre. Torricelii 
la yaria deplusieursmanieres ; et dans tons les cas 
le mercure se soutint a une hauteur qui etoit envi- 
ron la quatorzieme partie de celle de l'eau dans 
les pompes. Or , sous le meme volume, le mercure 
pese a peu pres quatorze Ibis plus que l'eau ;d'ou 
Torricelii infera que l'eau dans les pompes , et le 
mercure dans le tube , devoient exercer dcs pres- 
sions egales sur une meme base ; pressions qui de- 
voient etre uecessairement contre->balancees par 
une meme force fixe et determines Mais quelle 
est enfin cette force ? Torricelii , instruit par Gali- 
lee que lair est un fluide pesant , crut et publia, 
en i645, que la suspension de l'eau ou du mer- 
cure , quand rien ne pese sur sa surface interieure, 
•st produite par la pression que la pesanteur de 
I'air exerce sur la surface du reservoir ou de la cu- 
vette. 11 mourut peu de temps apres , sans empor- 
ttr , ou du moins sans laisser la certitude absolve 
que son opinion etoit reellement le secret de li 
nature. 

Aussi cette explication n'eut-elle d'abordquuo 
succes mediocre parmi les savants. Le svstetne de 
I'horreur du vuide etoit trop accredite pour ceder 
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ainsi sans resistance la place a une yerite qi 
aprcs tout, ne se piesentoit pas encore avec 
degre d evidence propre a frapper tons les jeu 
ct a reunir tons les suffrages. On crut expliqu 
les experiences despompes et du tube de Ton 
celli en snpposant qu'il s eyaporoit de la colom 
d'eau on 'de Mercure , ume matUre subtile , d 
esprtis aeriens , qui retablissoient le plein dans 
partie superieure , et ne laissoient a l'horreur < 
vuide que l'activite suffisante poui soutenir la c 
lonne, 

Pascal, qui dans ce temps-la etoit a Rouei 

a/ant appris du pere Mersenne le detail des exp 

riencesdont je yiens de parlcr, lesrep^ta, en 164 

ayec M. Petit , intendant des fortifications » 

trouva de point en point les memes resultats q 

avoient etc mandea d'ltalie, sans v remarqu 

d ailleurs irien de nonvean. II ne connoissoit pas e: 

core afore 1 explication de Torricelli M En reflechi 

*ant simplement sur les consequences immediat 

des nuts , il vit que lamaxime admise partout, que 

nature ne soufire pas le vuide , n'avoit aucun fo 

dement solide. Neanmoins , avant que de la pr< 1 

ciite entierement, il crut devoir faire de nouyel 

experiences , plus en grand , plus concluantes q 1 

cslles d'ltalie. U emplova des tuyaux jde vcrre. 1 

avoient jnsqu'a cinquante pieds de hauteur, s 

de presenter a l'eau uu long espace a parcourir, 1 

pouvoir incliner les tuyaux , et de faire prendre i 

fluide plusieurs. situations dinerentes* D'apres 1 

propres observations x il conclut que la partie 1 
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perieure des tuyaux ne contieat point un air pa- 
teil a celui qui les enyironne en dehors , ni tncune 
portion dean on de mercure , et quelle est emtie- 
foment ynide de tontes les matieres que nous con- 
noissons et qui tombent sons nos sens ; que tons 
les corps out de la repugnance k se separer Inn de 
1'aatre, mais quo cette repugnance, ou, si l'on 
time mieax 1'expreSMon ordinaire, l'horrear de 
la nature pour le vuide n'est pas plus forte pour 
un grand ynide que pour an petit; quelle a itne 
mesure bornec et equivalente au poids d'uae ee~ 
lonne dean d environ trente-deux pieds de ban- 
tear; qne, passe cette limite, on formera au~des« 
bus de lean un vuide grand ou petit ayec la rn^me 
facilite , pourva qu'aucan obstacle etranger ae s'j 
oppose , etc. On troave ces premieres experteaces 
et ces premieres yues de Pascal , sar le sujet en 
question, dans un petit liyre qoil pablia en 
1647, sous ce -titrc : Experiences me+vetUe touekamt 
le vuide, etc. 

Cet oavrage fit yiyemeat attaque par plusietfts 
aateurs, entre autres par le pere Noel, j&ofte, 
rectenr da college de Paris. Toute la maovaifte 
physique du temps s'arma poar expliquer des ex- 
periences qui ia genoient , et quelle ne pouToit 
aier. Pascal detruisit facilement les objections du 
pere Noel; mais quoiqn'il approuvAt deja 1 expli- 
cation de Torriceili , doart il ent connoissance peu- 
de temps apres avoir public son liyre , il voyoit 
ayec peine que toutes les experiences qu'on avoit 
iaites , mente les siennes , pouyotent encore pretet 
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le flanc & la chicane scolastiqne, et qtfaucune 
delles ne rainoit sferectement le systeme de l'hor-; 
reur do vuide. It fit done de nouveaux efforts , et 
enfin il concut 1'vdee (Tune experience qui devoit 
decider la question sans equivoque , sans 7 restric- 
tion, et d'utie maniere absolument irrevocable; ik 
y fat conduit fir ce raisonnement : 

Si la pesanteur de Fair est la cause qui soutient 
le mercure dans le tube de Torrtcelli , le mercure 
doit s-*elever plus on motns , selon que la colonne 
d'air qui presse la surface de la cuvette est plus 
ou morns haute, c est- a -dire, plus ou moin#.pe- 
sante : si , au contra ire , la pesanteur de lair ne 
fait ici aueune rfonction , la hauteur de la colonne 
de mercure doit tou jours etre la mime, quelle 
que soit la hauteur de la colonne d'air. Pascal 
etoit persuade, centre le sentiment des savants de 
ee temps-Ik, qu'on trowveroit des differences dand- 
les hauteurs de la coienne de mercure en placant 
successivement le tube a des hauteurs inegale*par 
rapport a un meme niveau. Mais pour que ces 
differences fassent sen4ibles , et ne htissassent au- 
cun pretexte d en nier la reVHte, fl falloft pouvofr 
examiner l'etat de la colonne dans des endroits 
eleves le? uns au^dessus des autres d'une quantity 
considerable. La montagne dir Puy-de~Ddme r 
voistne de Clermont, et haute d'ehviron cinq 
eents toises , en offrott le inoven. Paseal commxt- 
niqua, le i5 novembre 1647, ^ e P ro i et ** e cettc 
experience a M. Perier, son beeu-frere, qui £tbi* 
alors a MouKns, et ii le chargea en meme temp* 

2. 
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ide Ja faire aussitdt qu'il seroit arrive a Clermont , 
ou il devoit se rendre inccssamment. Quelquea 
circonstaoces la retarderent.; mais enfin elle fut 
executeele 19 septembre 164^ , avec toute l'exac-, 
titude possible; et left phenomenes -que Pascal 
avoit annonces eurent lieu de point en point. 'A' 
mesure qu'on selevoit sur le coteau du Puy-de- 
D6me , le mercure baissoit dans le tube. Du pied 
au sommet de la montagne, la difference du niveau 
nit de trois pouces une ligne et demie. On verifia 
encore ces observations en retournant a 1 endroit 
d'ou Ton eioit parti. Lorsque Pascal eut reca lc 
detail deces (aits interessants, et qu'il eut remarque 
qu'une difference de vingt toises d elevation dans 
le terrain produisoit environ deux lignes de diffe- 
rence d elevation dans la colon ne de mercure, il 
fit la meme experience a Paris , au bat et au haut 
de la tour de Saint-Jacques-la-Boucherie , qui est 
eievee d environ vingt-quatre a yingt-cinq toises ; 
il la fit encore dans une maisonparticuliere , haute 
d'environ dix toises : partout il trouva des resuH- 
tats qui se rapportoient exactement a ceux de 
Mr Perier. Alois il ne resta plus aucun pretexte 
d'attribuer la suspension du mercure dans le tube 
a l'horreur du vuide ; car il auroit ete absurde de 
dire que la nature abhorre pins le vuide dans les 
endroits bas que dans les eadroits eleves. Auasi 
tous ceux qui cherchoieot la verite de bonne foi 
reconnurent 1'enet du poids de lair, et applaudi- 
rent au moyen nenf et decisif que Pascal avoit 
imagine pour rendre cet effet palpable. 
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Oia voit dans rhistoire de cette recherche on 
exemple insigne du progres lent et successif des. 
conacissanees humajnes. Galilee prouTc la pesan~ 
tear de 1'air; Tonicelli conjecture quelle prodnit 
la suspension de lean dans lea pampas, ou da 
mercnre dan* le tube ; et Pascal convertit la con* 
lecture en demonstration. 

U ny a point de triomphe pur. L experience, 
da Puy-de-Ddme eut dan* Le mondc un eclat qui 
Mesta quelques savant* , a« lieu d exciter leur re* 
connoissance. Les jesuites de Clermont-Ferrand 
firent soutenir des theses dans lesquellea on. ac-, 
cusoit Paacal de s'etre attribue lea travaux des Ita- 
lians : ealomnie . absurde , qu'il confbndit avec 
tout le mepris quelle meritoit. II aemble que la 
societe y par ces attaques reiterees , provoquoit la 
guerre sanglante qu'il lui fit quelques annce* 
apres., et dont les suites ont etc si fanestes* poutt 
•lie. 

Nous fournissons a regret un. aliment a. Ten vie 
et a la malignite , qui se plaisena. a vek les grands 
homines s'attaquer et se degrades les uns les au-» 
ties; mais la ndelite de l'histoare nc nous permet 
pas de taire que Descartes- voulnt aussi ravir a 
Pascal la gloire de sa decouverte. Dans uave lettse* 
ecrite a M. de Carcayi r en date du 1 1 juin *649- , 
Descartes s'exprime ainsi : Je me promets que vou* 
n'auret pas desagreabU que je vous prU de map*) 
— ■ - -- ' 

1 Leltres oe Descartes ( in- ia, 172 5 }> toeae VI* 
page 179. 
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prendre ie success cfune experience qu'on niadit que 
M. Pascal droit faite ou fait fhire sur Us montagne* 
a°Auverqne , pour savoirsi Ie vif- argent monte plus- 
haul dans Ie tuuau etant au pied de la montaqne, et 
de eombien il monte plus hunt quau-dessus; j'attrois 
droit d'attendre cela de lui ptut&t que de vous, parce 
que e'est mot qui Vai avisS, il u a demx ant, de fhire 
eette experience, et qui l*ai assur4 que, bien que \e\ ne 
Pousse pas fate, je ne doutois point du succh. Car- 
escfi etoit etreitement lie d amitie avec Pascal , et 
il cat soin de lai commumquer. cette reclamation ; 
maia Pascal la meprisa ; ou n'j fit aucune reponse ; 
ear, dans fm precis historique des faits relati&ala 
question 9 adresse en i£5i a M. de Riberre , il 
s attribue exolusivement 1 experience du Puy-de- 
D6me , sans citer jamais Descartes ; il parte ainsi a 
son tour*: If est veritable/ monsieur, et je vous Ie dis 
katdlment, que eette experience est de mon invention, 
et partant je puis dire que la nouvelle connoissance 
qu'elle nous a ddoouverte est entitlement de moL On 
croit remarquer , dans tout le cours de ce recit , le 
caraettre de limpattiaktc et de la candenr. Pascal 
r rend justice a Torricelli de la mantere la phis 
marquee et la pku tranche. Pourquoi ne se seroh- 
il pas conduit dememe en vers son compatriote, 
s il lui avoit en reeliement qnelque obligation ? 
Batflet , dans la vie de Descartes , accuse Pascal de 
pfagiat , et meme dingratitude envers son heros , 
avec un ton de legerete et deconnance qui revolte, 
lorsqwe Ton coneidere le pen dlntelitgence qn'il 
montre de la matiere , les anachronismes et lea an- 
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tfts Jautes ou i4 est tombed Le respect seul pea? la 
revile m'arrache cette reflexion ; car je rends cTaH* 
leurs hommage , comae je le dots , au genie emi-* 
nent de Descartes , et je eenyiens qu'il a posse'de a 
an tres ham degre le den de 1 'invention. Si 1 use 
de ses lettres, qui poite la date de 1'annee i63ir f , 
a etc en effet ecrite dan* ce temps-la , os* roit qu'il 
ayoit alors , relati vement h la pesanteur de Fair , a 
pen pres les memes idee* que Towricelli mit dans 
la suite an jour. Mais par malhear poor le philo- 
sophe franc.ois , la plupart de ses idees en phy- 
sique n'etoient que des-systemes hasardes sans 
preuves , et souvent contredits par la nature*. 
Aussi la posterite ne s'est-elle guerc informee dea 
conjectures hevreuses ou malheureuaes qu'il pent 
avoir proposees toucbant la cause qui eleve la ce* 
loirae de mercure ou dean dans le vuide ; et lea 
experiences que Torricelli a mites le premier far 
ce sujet lui ont acquis une gloire solid* , qu on ne 
mi enlevera jamais. La verite n'appartient pas a 
celui qui ne fait que la toucher <*n tatonnant , maia 
a celui qui la saisit et la montre. Quant au point 
particulier qui eoncerne l'experience da Puy-de- 
Ddme , pour pen que-l-'on connoisse la march© de 
1 esprit humain , on n'hesitera pas un moment a 
regarder Pascal comma le veritable inventeur: En 
effet, ses premieres experiences lui avoient demon* 
tre la faussete de la maxime ordinaire , que la na* 
— ' ■ i ■ ■ i i ^— — — — ■ — i 1 1 — ■— — ^— — — . 

1 Lefties de Descartes (meme Edition), tome VI, 
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et le simple temoignage qu'il rendlui-manaa dans 
•a propre cause ae pent etre d'aucun poicW . 

La maaiere dont Pascal traita la question de la 
aesaateur de lair merite 1'atfention de* philoeo- 
phea. On voit quil marche a paa meeuree , s'ap* 
parent toujour* ear l'experienoe, et n abandou* 
nant jamais lea opinions dee ancient que loraqu'il 
t eat force par levidence meme, et quil eat aiar de 
ponvoir mattre a leur place dea veritea iniMreteeta- 
bles. Je. n'estisne pas, dh - il , quit nous soit partus 
de *9us depertir Ugirtmeni des iuhmmi que nous 
tenons de I'atrtlquitt, si nana mu senmes oblige* pat 
des preciffe* in d ub U abies el invineibits; mais ess ct 
cas je tie** que ee se eoU una extreme feibtesse d'en 
fair* it mesmdre scrupuU* On a ose 1'accuser de trop 
de timidite et de lentenr : on voudroit que du pre- 
mier paa U eut proscrit le srsteme de l'horreur du 
ruide. Mais ecartons poor un moment le ridicule 
qu'onA jete sur l'expressiou : pesons la chose en 
alle-meme. Ou est done l'absurdite palpable de 
suppose? que , lorsqu'un corps yient a etre dcplace, 
il cxisurdaas la nature una puissance , une vertn ac- 
tive qui tend a retablir le plain? Lea phenomenes 
ne nous forcent-Us pas d'admettre aujourd'hui, 
autre tout lea corps qui compoeent i uaivers , una 
attraction reciproque non moins incoaaprphensi* 
ble ? Qui peut affirmer cepeudant que la cause de 
cette attraction demeureca toujour* cachee, et 
qu'un jour ou ne la rapportera.nas a quelque me- 
oanissae jusqu tci abaoJiiaaeattnconauTOvat, par 
similitude d'hypothaao, on admat dans la nature 
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une tendance active au plein r pourquoi refuse* 
roit-on d'attribuer a cette tendance 1 elevation de 
l'ean dans les pompes , on celle du mercure dans 
le tube de Torrieelli , lorsque la partie supfrieure 
du tajau est wide dair grossiep? La reserve de 
Pascal eat done celle dun homme sage qui ne veut 
ni se tromper, nt s'exposer a tromper lea autres, 
II fait voir, par ses premieres experiences, que la 
nature na pas d horaeur ponr le vuide; raais , d a- 
pres l'experience du Pujr-de-»D6me , il prononce 
aJfirntativesient que la suspension de lean dans 
les pompes, ou celle du mercure dans le tube de 
Torrieelli , est produite par le poids de lair. Rien 
n'«t plus lie ni pUis consequent. Telle a ete, qua- 
raate ans apres, la methode de Newton : e'est 
aiusi que le philosophe anglois a enrichi de nom- 
brenses decouvertes toutes les parties de la phy- 
sique, Descartes a ssswi une route tres differerite. 
Nousnvons deja remarque t-a passion pour les sys- 
temes. Infidele lui~meme atu exccllents preceptes 
qu'il a donnes , dans sa Methode , pour cberchor 
la rente , il songeok raoins 4 interroger qua de- 
viser la nature. Son ambition etoit de fonder, tine 
•eete; -et pour y parvenir promptement ,• il detrui- 
soit les opinions revues, et proposoit les siennes 
sans examiner, avee trop 4e scrupule, si elles 
etoient conJbrmes ou non aux phenomenes. Les 
erreurs ou il est toanbe ont egare plusieurs sa- 
vasjjte; mais en le oondamnant a cet egard , on est 
force d arouer que son andnce a ete tres utile an 
progres tie la philosopbie : oar, lorsqu'il parut* 

3 
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touteslesecoles,esclaye» d'Aristote, etoient plon- 
gees dans les tenebres du peripatetisme ; et on ne 
pouTOit esperer d'y introduire la lumiere qu'en 
trenyersant d'abord les autels que la superstition 
*t 1'ignorance avoient eleyes depuis deux milie 
an* an pbilosopbe greo. Si Descartes cut ete plus 
modere, les qnalites occnltes auroient resiste plus 
long-temps : et dn moins son idee d'expliquer les 
effets physiques , pat lamatiere et le mouyement, 
est tres belle et tres vraie en general, Mais dans 
un temps ou les esprits ae porteroient a la recher- 
che de la yerite par la voie de l'obseryation et de 
1 experience , il faudroit soigneusement reprimer 
on contenlr l'esprit de systeme, parce qu'il substi- 
tne.trop souyent les reponses precipitees dune 
imagination ardente a celle de la nature, -qu'il de- 
vroit attendre. # 

Les recherche* de Pascal sur la pesanteur de 
i'air le cOnduisirent insensiblement a 1'examen 
des lots generates auxquelles 1 equilibre des li- 
queurs est assujetti. Archimede avoit determine 
la perte de poids que font lea corps solides plon- 
ges dans un fluide, et la position que ces corps 
doiyent prendre relativement a leur masse et a 
ieur figure ; Stevin, mathematicien flamand, ayoit 
remarque que la pression dun fluide sur sa base 
est comme le produit de cette base par la hauteur 
du fluide ; enfin on aavoit que les liqueurs pre* 
eent en tons sens les paroie des vases ou elles sont 
•contenues-: mais ilTestoit encore a oonnoitre exac- 
tement la mesune de cette pression pour ea de- 
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daire les condition* generates de lequilibre des 
liqueurs* 

Pascal etablit pour fondement de la theorie 
dout il s'agit , que si Ton fait a ua vase plein de 
liqueur et ferine de tous cAtes deux ouverturet 
diffe'rentes , et qu'on y applique deux pistons 
pousses par des forces proportionnelles k ces ou- 
vertures , la liqueur demeurera e» equilibre. II 
prouve ce tbeoreme de deux manieres non moios 
ingenieuses que convaincantes. Dana la premiere 
demonstration, il observe que la pression dun 
piston se communique a toute la liqueur, de ma- 
niere qu'il ne pourroit s'enfbncer sans que lautre 
piston se soulevat. Or, le volume du fluide de- 
meurant le merae, on voit que les ©spaces parcou* 
rus par les deux pistons seroient reciproquement 
proportionnels a leurs bases, ou aux forces qui 
les poussent : d'ou il resulte , par les lois conuues 
de la mecaniqne, que les deux pistons se contrer 
balancent mutuellement* La seconde demonstra- 
tion est appuyee sur ce principe evident par lui-» 
mcme , que jamais un corps ne pent se mouvoir 
par son poids sans que son centre de gravite des~ 
cende. Ce principe pose , l'auteur fait voir facile- 
ment que , si les deux pistons , considered cornme 
un meme poids , venoient a se mouvoir , le centre 
de gravite de leur systeme demeureroit neanmoins 
immobile : d'ou il conclut que les pistons n'ont 
aucun mouvement , tf. que par consequent le 
fluide est aassi en repos* Les differents cas dequi- 
libre des liqueurs , et les phenomenes, qui en de- 
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pendent ne sont plus que des corollaires du theo~ 
rime que je viens d'indiqaer : Pascal entre a cc 
su jet dans des details fort curieuz. 

L etat permanent de 1'atmosphere sVxpliqne 
par les memes moyens. Pascal remarque ici de 
plus que Fair est un fluide compressible et elas« 
tique. Cette* verit£, d£ja connue depuis long- 
temps , avoit etc confirmee , au Puy-de-dome , par 
la roie de 1'experience. Un ballon a demi plein 
d'air, transporte du pied au sommet de cette mon* 
tagne , s enfia peu a peu en montant , c'est-a-dire , 
a mesure que le poids de la colonne d'air dont il 
etoit charge ditninuoit; puis se desenfla, ou se re- 
duisit en un moindre volume , suivant l'ordre* in- 
verse , en descendant , c'est-a-dire , a mesure qui* 
3toit plus charge. 

On doit rapporter a peu pres- au m&me temps les 
premieres observations qu'on ait faites sur les 
ehangements.de hauteur auxquels la colonne mer» 
curielieest sujette en unmke lieu t par le* divers 
ehangements de temps. C'est de Ik que le tube de 
Torricelli et les autres instruments destines au 
meme usage, ont ete appeles barometres. M. Pe- 
rier observa ces variations a Clermont, pendant 
les annees 1649, i65o, et les trois premiers mon 
de 1'annee i65i. II avoit engage M. Chanut, am- 
bassadeur de France en Suede , a faire de sembla- 
bles experiences k Stockholm. Descartes , qui m 
trouvoit dans Y* meme ville sur la fin de 1'annee 
l &49 1 pnt part a ce travail ; et c'est a cette occa- 
sion qu'il indiqua Tidte don J>arometre double, 
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contenant du mercure et de lean , afin de rendre 
pins sensible* les variations da poids de 1'air, en 
les mesurant par eelles de la coionne d'eau. Pascal 
senlta davancer, d'apres quelques. observations 
inforraes, ou d'apres une theorie vague et pre- 
caire , que l'air devient plus pesant a mesure qu'il 
est plus charge de vapeurs : mais si cetfce proposi- 
tion etoit vraie , Pascal se seroit trompe en attrv- 
buant la suspension dn mercure dans le tube de 
Torricelli immediatement a la pesanteur de lain; 
rar le plus sou vent le mercure baisse dans les temps 
pluvieux. Quoi qu'il en soit , les premieres expli- 
cations qu on a donnees des variations du mercure 
dans le baromctre meritent d'autant plus d 'indul- 
gence , qu'aujourd'hut meme la cause de ccs va- 
riations est encore assex peu connue , et queries 
sont su jettes a plnsieurs irregularis qui troublent 
quclquefois les consequences qu'on veut tirer de 
1 etat du barometre. 

11 paroit que les deuxtraitesde Pascal surle'^iii- 
libre des liqueurs et sur la pesanteur de la masse de 
fair, furent aoheves en l'annee i653; mais ils 
n'ont etc imprimes pour la premiere Ibis qu'en 
1 663 , un an apres la more de l'auteur. 

A la theorie des fluides Pascal fit succider dif- 
ferent* traites sur la geometric. Dans Tun , qui 
avoit pour titre : Promotus ajpollonius Gatius, \\ 
etendoit la theorie des sections coniques , et il eh 
decouvroit plusieurs proprietes entierement in- 
connues aux anciens ; dans d 'autre* , intitules : 
Tactianes spftctricce; T actio nes conicco; Loci plant 

3. 



3,0 DISCOURS sen 1A VIE 

ac solidi ; Perspectives MeUiodus , etc. , U s 'etoit 
pareillement ouvert des routes nouvelles. II y a 
apparence que tous ces outrages sont perdus ; du 
moins je nai pu parvenir a me les procurer : je 
n'en parle que sur une indication generate que 
l'auteur en donne lui-meme , et sur une lettre de 
M. Leibnitz a l'uq des ills de M. Ptrier , en date 
du 3o aout i6j6. 

Les heri tiers des manuscrits de Pascal sont tres 
•blamables de n avoir pas public ces recherches 
gcometriques en meme temps que les traites sur 
1 equilibre des liqueurs, et la pesantcur de lair.^ 
car elles auroicnt alors contribue au progres de la 
gebmctrie, etnous connoitrions le point precis ou 
Pascal leS avoit portees. D'ailleurs les productions 
d'un homme de genie, en cessant meme d'etre nou- 
velles par le fond des choses , peuvent toujour* 
6tre instructive* par l'ordre des idees et des rai- 
sonncinents. Mais n'exagerons pas des partes, on 
deja 'reparoes , ou ai semen t reparables quant a 
l'objet essentiel , e'est-a-dire , quant aux. connois- 
sances qu'on pourroit csperer de puiser dans ces 
ouvrages. Considerons que , si on les retrouvoit 
aujourd'hui , ils ne nous ofiriroient tout au plus 
que des verites de detail , et non pas des secours 
pour avancer la science. En effet , depuis le temps 
ou ils furent ecrits Jes mathematiques se sont en- 
richies d'une foulc de decouvertes ; les methodes 
sont devenues plus simples, plus facile* et plus 
fecondes. Les grands geometres de notre temps ne 
lisent pas Archimede, ni m£me Newton, pour y 
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apprendre de nouyeaux secrets de 1'arfc, II y a 
dans ces recherche* un progres continuel de con? 
noissances qui , aux anciens ouyrages , en frit sue- 
ceder d'autres plus profbnds et plus complete. On 
etudie ces deni iers,parce qu'ils representeut l'ctat 
actuel de la science ; mais ils auront a leur tour la 
meme destinee que ceux dont ils ont pris la place. 
II n'en est pas ainsi dans les arts qui dependent 
de Imagination. Une tragedie telle que Zaire sera 
lue dans tous les temps avec le meme plaisir , tant 
que la langue franchise durera, parce qu'il ne 
i-este rien a decouvrir ni a peindre dans la jalousie 
d'Orosmane ct la tendvessc de Zaire. Le poete et 
l'orateur ont un autre ayantage ; leurs noms, repe* 
tes sans cesse par la multitude , paryiennent tres 
promptement a la celehrite. Cependant la gloire 
Jes inventcurs dans les sciences semhle avoir un 
eclat plus fixe , plus imposant. Les yerites qu'ils 
ont decouyertes circulent de siecle en siecle pour 
1 utilite de tous les hommes , sans etre assu jetties 
a la vicissitude des langue s. Si leurs ouyrages ces* 
sent de servir immediatement a l'instruction de la 
posterite , ils. subsistent comme des monuments 
destines a marquer , pour ainsi dire , la borne de 
1 esprit humain a 1 epoque ou ils ont paru. 

II reste de Pascal plusieurs morceaux qui font 
connoitre son genie pour les sciences v et qui Ion* 
place parmi les plus grands mathematiciens. Je 
vcux dire son triangle arithmetique, ses recher- 
ches sur les proprietes des nombres , son traite de 
la roulette, etc. Nous parlerons de tons ccs ou* 
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Yrages. suiyant lordre des temps ou ils out et£ . 
ecrits.. Commences* parle triangle arit hmetiqne r 
qui se present* le- premier. 

St on yeut se falre quelque idee de ce foment 
triangle , qu'on se represente deux lignea perpen- 
diculaires entre elles; quon les divise en parties 
egales , et qu'on leur mine des parallels qui par- 
tent de tous les paints de division. II es* evident 
qu'en fbrniera ,. par cette construction , deux es- 
peces de ban des eu rangees , les unes horizon tales, 
les autres verticalea , que chaque rangee horizon- 
tale ou verticals contiendra plusieurs Carres ou 
cellules ; que chaque cellule sera commune a\ une 
rangee bomontale- et a une rangee verticale. Cela 
posef , Pascal cent daos la premiere cellule qui est 
a Tangle droirt , un. noubre qu'on appelle genera- 
tear, et d'ou depend le reste du triangle. Ce nom- 
bre generateur est arbitraire ; mais etant une Ibis 
fixe , lea autres nombres destines a remplir lea au- 
tres cellules sont forces ; et en general le nombre 
dune cellule quelconque est egal a celui de la 
cellule qui la precede dans une rangee horizon tade, 
plus a cefau de la cellule qui la precede dane une 
rangee-'vertioale. De Ik l'auteur tire plusieurs con*» 
sequences interessantes : il trouvc le rapport des 
nombre* ecrits dans deux cellules donnees; il 
somme la suite des nombres contenus dans una 
tangee quelconque ; il determine lea<combfnaisons 
dont plusieurs quantites sont susceptiblea , etc. 
On voit naftre ici , sans effort et tout natureile* 
meat, touchaat let nombres r une feule de thee- 
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remes qu'on demontreroit difficilement par toute 
autre metbode. 

L 'invention du triangle arithmetique est vrai- 
mcnt original©, et notre auteiir n en partagc la 
gloire avec personne. Dans le temps qu'il etoit oc 
cupe de ces recherches , Fermat , conseilier au par- 
lement de Toulouse , et l'un d*>s plus celebres ma- 
themattciens du siecle passe , trou va une tres belle 
propriete des nombres figures, laquelle n'est 
qu'un corollaire du triangle aritbm&ique : Pascal 
u'oublia pas de le citer a cette occasion, en lui 
donnant les plus grands eloges. On voit , par les 
lettres qui nous restent deces deux grands hommes, 
avec quel plaisk ils se rendoieat reciproquement 
justice. 

Parrai les proprietes cW triangle arithmetiquc 
il y en a une tres -remarquable : celle de donner 
les coefficients des differents terme* d'un binome 
eleve a une puissance entiere et positive* Newton 
a generalise depuis cette idee de Pascal ; et en sub- 
stituant aux expressions radicales la notation des 
exposants , imaginee par Wallis , il a trouve la 
formule pour elever un binome a une puissance 
quelconque , entiere cm rorapue , positive on ne- 
gative. 

Les m&mes principes donnerent naissance a une 
nouvelle branche de 1' analyse, qui a ete tres fecondc 
flans la suite; et e'est encore a Pascal qu'on en doit 
let elements. Cette brancbe est le calcul des pro- 
babilites dans la theorie des jeux de basard. Le 
chevalier dc Meri ; grand joueur , nullement gco- 
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metre , avoit propose sur ce su}et deux problemes a 
Pascal. L'un consistoit a trouver en combien de 
coups on petit esperer d'amener sonnet avee deux 
des ; 1'autre , a determiner le sort de deux joueurs 
apres isn> certain nombre de coups , cest-k-dire , a 
fixer la proportion suivant laquelle ils doivent 
partager l'enjeu , suppose quilt consentent a se 
•eparer sans achever la partic. Pascal cut bientdt 
resolu ces deux questions. II n'a pas donne 1 ana- 
lyse de la premiere : on v voit seulement , par Tune 
de ses lettres a Fermat , que , suiyant le resultat de 
son calcul, il y auroit du desa vantage a entre- 
prendve d'amener , en viogt-quatre coups , sonnes 
avec deux des ; ce qui est- vrai en effet , comme il 
est egalement vrai qu'il y auroit de 1'avantage i 
tenter la meme chose en vingt-cinq coups. Mais ii 
nous a laisse , relativement a la seconde (juestieu, 
un ecrit pour determiner en general les parlii 
qu'on doit faire entre deux joueurs qui jouent es 
plusieurs parties ; et il a encore traite la meme mt- 
tiere dans ses lettres a Fermat. Le chevalier d« 
Mere, qui ayoit resolu , avec le secours de la logi* 
que naturelie , quelques cas particuliers et facile* 
de ces problemes , incapable d'apprecier les recher* 
ches de Pascal, mais enorgueilli d'y avoir donne 
occasion, se crut en droit de les rabaisser; et 
poussant k l'e&ces la risible liberte que la pluparf 
des gens du monde s'arvogent de tout juger, de 
tout improuver , sans avoir rien approfondi , il ow 
dire a Pascal que les demonstrations de la geome'trU 
sont le plus souvcnt fausses ; quelle* empectieut 
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dentrer dans des connolssances plus hautes qui na 
trompent jamais ; qu'eMes fontperdre dant lemondo 
J a vantage de remarquer A /a mine et A /'«> 4es peiv 
sonnet quon volts quantiti de chose* qui peuvent 
beeucoup servir, etc-.. Si oette lettre ridicule a quel- 
qae Bens , on entrevoit que 1'auteur regarde I'ait 
desaisir lei fbiblesses des homines, etd'en profited 
comme la supreme science : opinion dune ame 
avidect deprave© , que personne n'oseroit enonoer 
oovertement , mais qui a tou jours ete la croyance 
et la regie des intrigants et des ambitieux , parce 
qu'en effet , dans un gouvernement oorrompu , les 
richetses et les dignites ne sont, pour l'ordinaire, 
que des usurpations de l'adresse sur le merite et 
sur la sottise. 

On sent que ie jugement du chevalier de Mere 
sur les decouvertes de Pascal ne pouvoit exciter 
que la pi tie , et non pas 1'indignation. Fcrmat , 
Kobcrval , et les autres grands geometres du temps, 
applaudirent a ces memes decouvertes, et leur 
suffrage eut console 1'auteur, s'il avoit eu besoin 
de l'dtre. II ne se borna pas a traiter la question 
sur les partis pour deux joueurs seulement t il 
etendit ses recherches a un nombre quelconque de 
joueurs. Roberval , frappe de la beaute de ces pro- 
blemes , essava , mais en vain , de les resoudre. 
Fermat y reussit, en faisant qsage de la thlorie des 
combinaisons. Pascal , qui avoit employe unc me- 
ibode diffrfrente , crut d'abord que celle des com- 
Linaisons etoit defectueuse pour le cas ou il y au- 
voit plus de deux joueurs; mais il revint bieutdt 



36 DISCOUHS SVK LA TIE 

de cette legere meprise , et il reconnut que la solu- 
tion de Fermat, d'ailleurs conlbrme a. la sienne 
quant au resultat , etoit aussi exacte dans les prin- 
eipes qu elegante par la simplicite du calcul. 

Toute la iheorie du probleme des partis est 
Sendee Mir deux principei fort simpler. Le premier, 
que si Tun des joueurs setrouve dans uae position 
telle , que dans tpus les cas de gain ou -de perte il 
lui appartienue une«ertaine somme sur r<enjeu,ii 
doit prendre cette somme enttere , et n'en faire ao- 
cun'partage aveciautre joueur. Le second , que si 
I'enjeu doit appartenir tout -en tier a celui des deux 
joueurs qui gagnera , en sorte qu'avant la partie 
lis y aient Tun «t l'autre un droit egal, ils doivent 
prendre chacun la mo i tie de l'enjcu , en cas qu'iis 
yeuiUent se separer sans jouer. De ces deux prin- 
cipes combines ensemble , resultent routes les re- 
gies qui sont necessaires pour determiner le sort 
de plusieurs joueurs , ou pour calculer les proba- 
bilites de gain ou de perte qui leur resteni, >o 
moment que la partie est iuterrompue. U nesagit 
point ici d'examiner si, relativement a la for* 
tune des joueurs , ou par d'autres consideration*, 
soit physiques, soit morales, ces regies ne doi- 
vent pas Hve modifiees dans la pratique. M. Da- 
niel Bernoulli a discute lc premier objet ■ , et 
It; d*Alembert a propose sar le second un grand 

f Veyex ks anciens inemoires de raeadenue de Piters* 
bourg, nnneec iy3o et 1731 , tome V, pa$e 175. 
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nombre de reflexions qui meritent toute reten- 
tion des glometres *. 

Le Traite du triangk arithmttique , et le9 atltres 
qui y sont reiatifs , furent trouves tout imprimes , 
quoique non publics , parmi les papjers de Pascal, 
apres sa mort , arriyee ep 1 66a, Mais Us avoient 
ete composes en l'annee i654 , comme on le voi; 
par les dates des lettres de Pascal et de Fercnat. 

Quelques auteurs pnt 6crit que Hwghens avoit 
doune , en meme temps que Pascal , et dune ma- 
aiere encore plus rigoureuse, la theorie des jeu* 
de hasard, Mais la yerite est que 1'ouyrage de Hug- 
hens, de Ratiociniis in ludo aleae , ire pa rut qu'en 
1*657, et < I UC sa wethode n'est autre dans le fond 
que celle de Pascal , deja repandue parmi les geo- 
metres des l'annee i654- VoicJ comment Hugbens 
s'exprinxe luj-ineme dans sa preface , ayec june can- 
dour bien digne dun si grand homme, « 11 faut 
« qu'on sac he que toutes ces questions ont deja 
« ete agitees parmi les plus grands jgeometre* de 
« la France , afin qu'on ne mattribue pas mal a 
« propos la glbire de la premiere inyention *. » En 
effet , celui qui a trouve le tautochronisme de la 
ejcloide 7 la tbeorie des deyeloppees , celle des 

T ' ' 1 . ■ . 

1 Voyez ses Melanges de litteralure , tome V, et ses 
Opuscules mathematiques , tomes II et V. 

a « Sciendum vero quod jam pridem inter pradttantk- 
« simos tota Qallia gcometras calculus hie agitatus merit, 
« ne qui? indebitam mibi primae inventionis gloriam ba£ 
« in re tribuat. » 

Pen«e«*. I. 4 
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forces centrales , etc. , n'a pas besoin qu'on lui fasse 
des presents. 

Ce fat encore a peu pres dans ce temps-la que 
Pascal fit la decouverte de deux machines tres sim- 
ples et tres usuelles : Tune est cette espece de 
chaise roulante , trainee a bras d'homme , que Ton 
appelle vulgairemejit brouette ou vinaigrette l ; 
1'autre est cette charrette a longs brancards' , con- 
nue sous le nom de hacjuet *. 

Tous ees ourrages ruinoient insensiblement la 
sante de Pascal, La foiblesse de son corps nc pou- 
voit suffire a 1'activite de son esprit. Des la fin d« 

* La suspension de la brouette est ingenieuse , relaii 
▼ement a son objet. Eeux ressorts de fer attaches solids 
meat chacun par Tune de leurs extremites au bas de It 
partie anterienre de la caiste , portent a 1 autre extremit* 
qui est libre, et qui va en relevant, deux especes d'etriers; 
ces etriers soutiennent deux plateaux qui sont enfiles par 
l'essieu, et qui ont ]a liberie' de monter ou de-descendrt 
le long de deux coulisses verticales , ce qui emptene ou 
diminue les secousses que prodniroient, les inegaUtes du 
terrain. 

2 Le haqnet sert, comme on sait, a transporter des 
ballots pesants, Hes tonneaux pleins de liqueur, etc Lei 
deux brancards ferment bascule et deviennent des plans 
inclines quand on veut faire monter ou desccndre les far* 
deaux ^un moulinet place a l'avant du haquet recoit un 
cable qui soutient le poids ascendant ou descendant. II V 
atl'autres especes de haquets : celle-li est la prlncipale; 
etle contient, comme on voit , une combinaison. heureus* 
du tour et du plan incline. 
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fan nee iG^y il avoit ete atitaque, pendant trots 
mois, dune paralysie qui lui otoit presque entie- 
remeat 1 'usage de ses jambes. Quelque temps apres 
il yint demeurer a Paris avec son pere et sa soeur 
Jacqueline. Tan t qu'il fut environne de sa famille , 
il mettoit quelque relache a ses etudes ; on l'obli- 
geoit a prendre de la dissipation ; on lui fit faire 
quelques voyages en Auvergne et en d'autres pro* 
vinces. Mais il eut le malheur de perdre son pere 
en 1 65i ; et sa soeur Jacqueline , occupee depuis 
long-temps du desir de se consacrer toute enticre a 
Dieu , embrassa letat de religieuse , a Port-Roval- 
des-Cbamps , en i653. II etoit d'ailleurs eloigne 
de monsieur et de madame Perier , que la charge 
de M. Perier retenoit a Clermont. Ainsi reste seul 
de sa famille a Paris , sans avoir personne qui put 
Ic contenir , il se livra a des exces de travail qui 
l'auroient conduit en peu de temps au torabeau, 
s'il ne se fut enfin arrete. La defaillance de la na- 
ture , plus puissante que les conseils des medecins , 
le forc^a de s'interdire absolument toute et«de, 
toute contention d'esprit. Aux meditations du ca- 
binet il substitua la promenade et d'autres sera- 
blables exercice* moderes et saiut aires. II vit le 
monde ; et quoiqu'il y porta t quelquefois une hu- 
meur un peu melancolique , il y plaisoit par une 
raison superieure , toujours accommodee a la por- 
tee de ceux qui lecoutoient. Cette espece d 'em- 
pi re s etablit avec plus de lenteur que celui des 
agrements; mais il est plus respecte et plus du- 
rable. Pascal prit a son tour du gout pour la societe : 
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i] songea meine ks'y attacher par les. liens clu tola* 
riage, esperant que les soins dune compagne ai* 
mable et sensible adouciroient ses souffrances , 
augmentees encore par l'ennui de la solitude; mais 
tin evenethent imprevu changea totis- ses projets. 

Un jour du mdis d'dctobre i65/j , etalzit alle se 
prbmener*, suivant sa couttime , an pont de Neuilly, 
dans un rfarrOSse a quatre ciheyaux , les deux pre- 
miers prirent le mors aiix dents vis-a^vis d*un,en- 
drOit ou il n'^ avoit point de parapet * et'se preci- 
piterent dans la Seine. Heureusement la premiere 
secousse de leur poids rompit les traits qui les at- 
tachoierit au train de derriere , et le carrosse dc- 
toeura sur le bord du precipice' : niais on se repre- 
sente Sans peine la commotion que dut recevoir la 
machine firele et languissstnte de Pascal* 11 eut 
beaucoup de peine h. revenir d'uri long evanouis- 
senfent; son cerveau fut tellement ebranle, que, 
dans la suite , ail milieu de ses lnsomnies et de ses 
extenuation* , il croyoit voir de temps en temps , 
a cdte de son lit , Un precipice pret a l'engloutir. 
On attribue a la m erne cause une espece de vision 
bu d'extase qtt'il eut pell de temps apres, et dont 
il cdnserVa la mentoire le reste de sa vie , dans un 
papier qu'il portoit toujour* surlui , entre l'etofie 
et la doublure de son habit. 

Son pere ltii avoit inspire des l'enfance lamoUr 
et la croyanceintimede la religion. Ccs sentiments, 
graves au fond de son cceur , mais un peu assonpis 
pav l'etude des sciences , se reveillerent en ce mo- 
ment , et reprirent tonte leur force. Il regavda I'd* 
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Venement dont nous venous de parler comme un 
avis que le ciel lui donnoit de rorapre tous les en- 
gagements humains , et de ne vivre a l'avenir que 
pour Dieu. Sa soeur Jacqueline l'avoit deja pre- 
pare , par son exemple et par ses discours , a ce 
pieux dessein. II renoncai done entierement au 
moude, et ne conserva de liaison qu'avcc quel* 
qnes amis remplis des mtmes principes. La vie re- 
glee qu'il menoit dans sa retraite apporta quel- 
ques adoucissements a ses maux : elle lui procura 
raeme d'assez longs intervalles de sante; et cast 
alors qu'il composa plusieurs ouvrages dun genre 
bien oppose aux mathematiques et a la physique i 
nouveaux prodiges de son genie , et de la facilite 
incroyable avee laquelle il saisissoit tous les ob jets 
qu'on lui presentoit* 

L'abbaye de Fort-Royal , apres un long etat de 
langueur et de reiachement , s'etoit elevee en peu 
de temps a la plus haute reputation dc vertu et de 
regularite , sous le gouyernement de la mere An- 
gelique Arnauld. Cette fille celebre, soigneuse 
d'augmenter la gloire de son petit empire, par 
tous les m ovens que pouvoit avouer la religion , 
avoit attire , dans une maison particuliere atte- 
nante au monastere des champs, plusieurs hommes 
emments en savoir et en piete , qui , degoiites du 
monde, venoieot cheroher au desert le recueiJle- 
ment et la tranquillite chretienne : tels etoient ses 
deux freres, Arnauld d'Andilli et Antoine Arnauld ; 
ses neyeux , Le Maitre , et Saci , le tra4ucteur de la 
Bible; Nicole, Lancelot , flennant , etc. La prin- 

4- 
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cipale occupation de ces illustres solitaires etoit 
d'instruire la jeunesse : c'est dans leur eoole que 
Racine puisa la connoissance des langues grecque 
et latine , le gout de la saine antiquite , et les prin- 
cipes de ce style harmonieux et encbantenr qui le 
caracterise , et qui lui a donne la premiere place 
sur le Parnasse francois. Pascal desira de les con- 
noitre , et bientot il nit admis a leur familiarite la 
plus intime. Sans prendre parmi eux d etablisse- 
ment fixe , il leur faisoit ,~par intervalles , des vi- 
sites de trois ou quatre mois. 11 trouvoit dans leurs 
entretiens tout ce qui pouvoit l'interesser : raison, 
eloquence, devotion sincere et eclairee. De lenr 
c6te , ils ne tarderent pas a reconnoitre le ten due 
et la profondeur de son genie. Rien ne lui parois- 
soit et ranger : la variete de son savoir , et 1' esprit 
d'invention qui dominoit en lui, le mettoient a 
pootee de 9 ex primer avec intelligence, et meme 
de repandre des idees neuves sur toutes les ma* 
tieres que Ton agitoit. II s 'acquit r admiration et 
l'amour de tous les solitaires. Saci , en particulier, 
avoit pour lui une estime remarquable dans ton 
genre. Ce savant laborieux , qui passoit sa vie a 
etudier 1 ecriture sainte et les ouvrages des Peres, 
s'etoit pris dune passion violente pour saint Au- 
gustin : il y trouvoit , par reminiscence , tout ce 
qu'U entendoit dire d 'extraordinaire.' Dana cette 
pieuse illusion , aussit6t que Pascal laissoit echap- 
per quelques-uns de ces traits sublime* qui lui 
etoient familiers, Saci se rappeloit avoir la la 
acme chose dans son auteur favori ; mais il ne 
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soit qu en admirer davantage Pascal , et il ne poo- 
voit comprendre comment un jeune homme , sans 
avoir jamais lu lea Peres, se rencontroit nean- 
moins ton jours , par la seule penetration de son 
esprit , avec le plus celebre docteur de lJEglise. On 
ne se doutoit pas encore que ce jeune homme dut 
ttre bientto le defenseur et 'le plus ferine appui de 
Port-Royal. Je demande la permission d entrer, a 
ce sujet , dans un certain detail , et de repvendre 
les chose* dun peu haut.£e n'estpas comme thee- 
iogien que Pascal est le plus grand atix yeux de la 
posterite ; mais c'est par-la qu'il a eu peut-<hre le 
plus de reputation dans son temps ; et le tableau 
succinct des opinions qu'il a combattues ou em- 
brassees offre un point de vue qui peut fournir la 
maticre de plusieurs reflexions philosophiques. 

Tout le monde connoit la fame-use querelle du 
molinisme et du jansenisme , qui a si long-temps 
agite l'figlise de France , trouble l'£tat % et fait le 
malfaeur dune foule d homines respectables dans 
les deux partis. II s'agissoit d'expliquer Taction de 
la grace sur not re volonte > et de concilier la pre- 
destination avec le libre arbitre : grands problemes 
qui , sous des noms divers - % ont ete dans tons les 
temps- le tourment et i ecueil de la cuxiosite hur- 
maine. 

Nous avons la conviction interattre que nous 
sommes libres : c'est d'apres cette conviction que 
1 homme ose apprecier ses actions et eelles. des au- 
tres , qu'il approuve eu qu'il blame, qu'il jouit da 
temoignage dune conscience pure, ou qu'il eat 
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ttechire par ses remords : c'est d'apres elle qu'ii 
-Voit dun oeil bicn different le traitre qui l'assa^ 
«ine et la pierre qui le blesse par sa chute. Mais 
comment l'homme est-il lib re ? Comment cette li- 
berie Se don cilie-t elle avec linfluence des motifs 
Bur la yolonte , avec Taction uniyerselle et conti- 
nue de la cause premiere et toute-puissante dont 
chaque chose tient l'etre et la maniere d etre, avec 
•la COnnoissarice certaine qua la Diyinite , non- 
Seulement du passe et du present , mais encore de 
l'avenir? L'examen de ces questions occupa, et 
bientot divisa les premiers philbsophes grecs. Les 
tins se declarerent pour la liberte absolue de 
l'homme; les autres ne virent en lui qu'un instru- 
ment pfcssif , sans cesse entrafrie par la force irre- 
sistible dune puissance aveugle, appelee des tin, 
qui, selon eux, gouvernoit l'uriivers. Ces deux 
systemes eurent a peu pres un nombre egal de 
partisans. Et des-lors on put observer que les de- 
fenseurs du dogme de la fatalite faisoient profes- 
sion de la morale la plus rigide dans la specula- 
tion et dans la pratique i comme si, a force de 
yerttis , et en portant l'austerite jusqu'a 1'ex.ces , 
ils avoient youlu ex pier en vers la societe les 
consequences destructives de toute morale , qu'on 
imputoit a leur doctrine metaphysique ! 

Les homines , meme en soumeUant leur raison 
a deB dogmes qu'ils respectoient comme enseignet 
immediatement par la Diyinite, n'ont pu renoncer 
a cette curiosite ardente et indiscrete qui les 
{rousse a raisonncr sur tout , et a ypuloir tout ex- 
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pliquer. La meme diversite d'opinions qtti avoit 
regne entre les philosopher de l'antiquite a par- 
tage les ecoles des theologiens, ct a forme, dans 
toutes les religions , des scctes rivalcs* Parmi les 
mahometans , les questions de la predestination et 
da libre arbitre sont un des principaux points qui 
divisent les sectateurs d'Omaretceuxd'Ali. C'etoit 
chez les Juifs un des objets de dispute entre les 
Pharisiens et les Sadduceens, Dans le christia- 
nisme, la foi enseignant dun cote que 1'homme 
est libre , qu'il a le pouvoir de me r iter et de de- 
meriter; de 1'autre, que la san^tiiication est fun 
don deDieu, que les hommes ne pen vent rien sans 
son secours , que la vocation a la foi et au salut est 
absolument gratuite ; 1'opposition apparente entre 
ces vciites a redouble encore l'epaisseur du voile 
qui couvre cet abime* 

Cependant les premiers Chretiens, occupes a la 
pratique des vertus , adoroient en paix des mys- 
teres qu'ils ne pouvoient penetrer. Les dissensions 
fl e seleverent que lorsque , cette ferveur venant a 
diminuer * lattention commen^a a se fixer sur les 
parties speculatives dela religion. C'est alors que , 
dans l'embarras d'accorder le libre arbitre avec 
1 action de la grace , on vit les esprits se partagcr , 
adopter et exagerer les verites qui etoient les plus 
analogues a leur caractere , a leur maniere de voir 
e * de sentir , et surtout celles qui paroissoient se 
prfcterle plus aux explications svstematiques qu'ils 
5e permettoient d'imaginer. De Ik tous ces ecarts 
^i , tantdt dun cdte, tant6t de 1 autre , out alter* 
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la purete du dogme, et qui , se repraduisant sow 
differcntes formes dans la suite des siecles , ont etc 
tour a tour frappes des anathemes de l'Eglise. 

Saint Augustin , par le zele et les lumieres qu'il 
deploy a dans sa dispute contre Pelage, partisan 
outre de la liberte , merita d'etre appele par excel- 
lence le docteurde la grdce. Avant cette dispute, il 
avoit combattu les erreurs des manicheens , con- 
traires au libre arbitre. Par cette circonstance-la 
meme , les thcologiens des ecoles opposees ont pu 
puiser des armes dans ses ouvrages ; mais comme 
la contro verse qu'il soutint contre les pelagiens 
fat plus longue et plus animee , le parti dont les 
opinions s'eloignoient le plus des erreurs pela- 
giennes a trouve plus de facilite a s'aropuyer de 
son autorite, et s'est toujours particulierement fait 
gloire de marcher sous sa banniere. 

Les tenebres et 1 ignorance qui suiyircnt 1* 
condamnation des pelagiens , et les guerres ou le» 
Chretiens furent occupes, semblerent amortir la 
curiosite sur ces questions. On en disputa ccpen- 
dant encore dans les couvents des moines , et de- 
puis dans les universites , lorsque les etudes sco- 
lastiques se ranimerent. L'ecole de saint Thomas 
d'Aquin , qui adopta ce que la doctrine de saint 
Augustin avoit de plus rigide, parut y ajouter 
quelque chose de plus rigide encore , en vouiant 
1'expliquer par le systeme de la promotion phy- 
siqne : systeme suivant lequel Dieu lui-meme im- 
primeroit a la volonte le mouyement qui la deter- 
mine. Les franciscains et d'autres theologiens s'e- 
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leyerent forfement contre cette doctrine. On 
accasoit leg thomistei d'introduire le fotalisme , 
de rendre Dieu auteur du peche , de le representer 
comme un tyran qui , apres avoir defendu le crime 
a Ihomme , le necesaite a devenir coupafcle , et le 
panit de l'avoir ete\ Les thomistes a lenr tour re- 
proehoient a leurs adversaires de transporter a> la 
creature une puissance qui n'appartientqu 'a Dieu, 
*t de renouveler lea erreurs de Pelage en aa£an»- 
tissant le pouvoir de la grace , et en faisant Ihomme 
auteur de son salut. 

Malgre l'aigveur de ces imputations recipro* 
ques , et 1 'animosity qu'elles deroient inspirer , un 
concours heureux de circonstances en modera les 
«ffets. Les deux opinions opposees avoient partage 
«s universites, et chaque parti avoit a sa tete 
deux ordres rivaux , tons deux puissants , tous deux 
recommandables par une egale reputation de 
science et de piete , tous deux egalement chers au 
*i*ge de Rome par le zele infatigable avec lequel 
»s trayailloient a etendre son autorite. Les papes 
avoient un trop grand intere't a conseryer ces deux 
a ppnis de leur puissance pour faire pencher la 
balance en faveur de Tun ou de l'autre. Le peuplo 
De prit aucune part a ces disputes qu'il n'enten- 
doit pas; la foi n'y etoit point interessee; Rome 
g^rdoit le silence; et jamais une question sur la- 
bile 1 'autorite' a laisse librement soutenirlepour 
et le contre n'a occasionne et n'occasionnera de 
troubles. 
Luther et Calvin parurent : ces deux nouyeaux 
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rhomme en soit moins libre d y ceder on d'y re- 
sister; mais cette association de la Divinite aux 
actes de notre volonte foible et changeante est 
encore tin mystere non moins impenetrable que 
tons les a litres points de la dispute. 

Malgre les objections qui demontroient l'incer- 
titude on meme la faussete de leur doctrine , lei 
jesuites la produisoient partout avec confiance, 
comme le veritable denoument des difficultes que 
les saints Peres avoient trouvees a conciiicr la li- 
berty des actions hwnaines ayec la prescience di- 
vine. Cette orgueilleuse pretention blessa les an- 
ciennes ecoles. On fiat indigne de la superiorite 
qne ces nouveaux docteurs vouloient s'attribuer, 
pour avoir introdnit dans la theologie quelqnes 
snbtilkes metaphysiques , qui , dans le fond, n'e- 
claircissoient rien , et qui meme se contredisoient 
reciproqnement. Les combats qu'ils eurent a son- 
tenir en particular contre les dominicains s'ani- 
merettt an point , que le saint-siege crut devoir sen 
occuper : les theologtens deB deux ordres debatti- 
rent leurs opinions devant ces assemblies si con- 
nnes sous' le nom de congregations de Auxilih. 
Rome cut encore cette fois la sagesse de ne rien 
prononoer; mais l'eclat de ces theses solennelle* 
ue fit qu'augmenttfr l'acha'rnement des deux partis. 

Pendant que ces funestes divisions troubloient 
1'EgUse , CorheiUe ■ Jansen , eveque d'Tpres , si 
connu sous le nom de Janse'nlus, bomme respect? 
pour sa science et pour ses moeurs , et fort eloign* 
de prevoir qu'un jour ton nom deviendroit un si- 
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la science moijenne, ou la science des fiUurr condi- 
tionnehy non-seulemeot ce qui arrive ra. en conse- 
quence de telle ou telle condition , mats eaoore ce 
qui seroit arrive ( et qui n'arrivera pas ) , si telle 
ou telle condition avoit eu lieu; tous les homines 
sont continuellement munis de graces suffisantes 
pour operer leur salut , graces qui deviennent ef- 
ficaces ou qui demeurent sans effet , selon. le libre 
usage qu'ils, en font; lorsque Dieu yeut convertir 
ou sauyer ua pecheur, U lui accorde les graces 
ausquelles U preyoit , par la science moyenae , ,q«e 
le pecheur con$entira , et qui l& fexont perseveres 
dans le bien. On voit par ce precis que Molina , 
cherchant a sauyer la liber te humaina, lui donne 
une etendue trop illimitee , trop independable ;du 
Createur. 11 n'a meme fait que substituer a la pre- 
aiete difficulte une difficulte semblable , et peut- 
ctre plus grande : car, suivant ses principes> la 
prescience 4'un evenement condition nel . qui; ne 
doit pas ar river est fondee sur une connexion«ntre 
cet evenement et la condition dont il dependent ; 
connexion absolument incomprehensible, et de- 
pendant necessaire par elle-rmeme , puisque , la con? 
dition n 'ay ant point ete et ne devant point ctre 
realisee, il n'a existe, ni n'existera aucun exercice 
de la liberie , aueune determination qui.puisse en 
etre leffet.. 

Suarez fit quelques corrections au system© de 
Molina, et crut pouvoir expliquer, par le con- 
cours simultane de Dieu et de l'homme , comment 
la grace opere infailliblement son eflfet, sans .que 

5 
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sentiments. Alors Jan sen i us devint l'oracle del 
ecoles les plus renommees : cetoit un homme sus- 
cite de Dieu , disoient-elles , pour servir d'inter- 
prete a saint Augustin. Les jesuites , irrites de la- 
bandon ou ils voyoient tombcr insensiblemenft 
leur tbeologie, et jaloux des savants de Port- 
Royal , qui les effa^oient dans tous les genres de 
litterature , se souleverent avec emportement 'con- 
tre l'ouyrage de Jansenius. La matiere pr&toit aux 
equivoques : en pressant les paroles de l'auteur, 
ils parviennent a former cinq propositions qui 
presentoient un sens evidemment faux et errone; 
ils les denoncent au saint-siege, et sollicitent a 
grands cris la condamnation de YAucjustinus. In- 
nocent X censura , lc 3 1 mai 1 653 , les cinq pro- 
positions, sans decider d'ailleurs d'une maniere 
precise si elles etoient exactemcnt contenues dans 
le livre inculpe. Le clerge de France , dans son as- 
sembled de 1 655, demanda un nouveau jugement 
au pape , en lui peignant les jansenistes comme 
des sujets rebelles et heretiques. Alexandre VII 
rendit, le 16 octobre i656, une bulle qui con- 
damnoit encore les cinq propositions , mais avec 
la clause expresse qu'ellcs etoient ndelement ex- 
traites de Jansenius, et heretiques dans le sens 
qu'il leur attribuoit. Cette bulle servit de base a 
un formulaire que le clerge dressa en i65^l, et 
dont la cour enfreprit d'exiger rigoureusement la 
signature quatre ans apres. Alexandre VII donna, 
en i>665., une seconde bulle, avec un formulaire, 
sur le meme sujet. 
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11 est rraisemblable que les jesuites auroient 

soccombe dans leiir poursuite contre les disciples 

de Janscnius , si des hommes tout-puissants dans 

I'Europe n ens sent en interet de se joindre a eux. 

Le cardinal de Richelieu , qui haissoit personnel- 

lement l'abbc de Saint-Cvran, avoit d'abord tente 

de faire condamner ses ecrits pat le saint- siege; 

niais il mit peu de suite et peu de chaleur dans 

cette negociation : il n ctoit pas homme a essuyer 

les lenteurs ordinaire* a la cour de Rome pour un 

objet aussi frivolc a ses ycux que la censure de 

tjuatre ou cinq propositions system atiques , ha- 

sardees par un theologien sans appui : il trouva 

plus simple et plus commode de iaire enfermer 

labbe de Saint-Cyran au chateau de Vincennes. 

Mazarin , moins violent , plus adroit dans Fart 
de cacher et d'assurer les effets de la haine , porta 
*n secret de plus rudes coups aux jansenistes. II 
etoit indifferent au fond sur toutes les matieres 
thcologiques ; il aimoit peu les jesuites, mais il 
savoit que les solitaires de Port- Royal conser- 
voient des. liaisons avcc le cardinal de Retz , son 
cnnemi , qui l'avoit fait trembler. Sans appro fon- 
dir la nature de ces liaisons , formees ancienne- 
ment, et tres innocentes en elles-memes, il les 
jugea criminelles; et pour sen vcnger, il excita 
sourdement le clerge a demanderla bulle de i656. 
Ainsi une question qui ne deroit jamais etre re- 
muee, ou qui auroit du naitre et mourir dans 
I'obscurtte des ecoles , acquit de ^importance et 
troubla l'Etat pendant plus de cent «ns, parce 

5. 
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que les defenseurs dun livre inintelligible et des- 
tine a l'oubli etoient les amis dun archeveque de 
Paris, qui avoit voulu faire chasser le premier mi- 
nis t re du roi de France! Mazarin ne previt pas 
sans doute les funestes suites de sa foibiesse a me- 
ler l'autorite dans une guerre theologique dont il 
auroit fallu ignorer l'existence ; mais son exemple 
doit etre une grande lecon pour les souverains et 
les ministres. 

Les solitaires de Port-Royal, et plusieurs au- 
tres theologiens , sans defendre le sens litteral des 
cinq propositions condamnees , preteadirent qu'el- 
les n etoient point contenue&^lan6 YAugtistinus, 
ou que, si elfes s'y trouvoient, c etoit dans un 
sens catholique. On leur re pond it par des asser- 
tions contraires. La querelle deyint alors plusvive 
quelle n'avoit'jamais etc : on ecrivit, de part et 
d autre , une multitude d'ouvrages ou les pas- 
sions humaines , etouffant la charite si fort recom- 
mandee aux Chretiens , fournirent aux enncmis de 
la religion un triste sujet de triomphe. 

De tous ceux qui combattirent pour Jansenius, 
aucun ne montra taut de axle et de vehemence que 
le docteur Arnauld. II avoit Tame elevee et les 
moeurs austere*. Lorsqu'il s'engagea dans le saccr- 
doce , il donna presque tout son bien a la maison. 
de Port-Royal, disant qu'un ministre de Jesus- 
Christ doit etre pauvre Son attachement a ce. 
qu'il crovoit la verite etoit inflexible comme elJc 
11 detestoit la morale oorrompue des je suites , et 
il etoit encore plus hai deux ; tant parce que ses 
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sentiments leur etoient bien connus, que parce 
qui] etoit ne dun pere qui avoit plaide avec cha- 
ieur, au nom de l'universite , pour qu'ou leur in- 
terdit l'enseignement de la jeunesse , et qu'ou les 
chassat meme du royaume. On jugera, par le trait 
suivaot, de l'interet quil mettoit a l'affaire du 
janscnlsme. Un jour Nicole , son ami et son cam* 
pagnon d'armes pour la meme cause , mais ne 
d'ailleurs avec un caractere doux et accommodant, 
lui representoit qu'il etoit las de cettc guerre, et 
qu'il vouloit se reposcr. Vous reposer, repond Ar- 
nauld : eh i naurezrvous pas pour vous reposer Ve- 
Itrn'Ui toute enliere? 

Dans ces dispositions, Arnauld publia, en i655, 
unc lettre oil il disoit qu'il n'avoit pas trouve 
dans Jansenius les propositions condamnees; et 
•Hscutant en general la question de la grace, ii 
ajouta que saint Pierre offroit dans sa chute i'exem- 
/>/e d'un juste a qui ta qrdce, sans taquetle on ne 
peut rien, avoit manque. La premiere c!e ces deux 
assertions parut injurieuse au saint -siege; la se- 
conde fut regardee comme suspecte d'heresie : 
clles exciterent Tune et l'autre une grande rumcur 
dans la Sorbonne, dont Arnauld etoit membre. 
Les ennemis de ce docteur mirent tout en usage 
pour lui attirer une censure bumiliante. Ses amis 
lui representerent la necessite de se defend re. II 
etoit ne avec une grande eloquence, mais il n'en 
regloit pas assez les mouvements : son style ne- 
glige et dogmatique nuisoit quelquefois a la soli- 
elite de ses ecrits; car dans les matieres qu'on ne 
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peut soumettre a la demonstration gcomctrique , 
le charme de l'expression est l'nn des principaux 
mbyens pour persuader. II composa una longue 
apologie de ses sentiments et de sa doctrine ; 
mais , en rendant justice au fond , on trouva que 
cet ecrit etoit pesant , monotone et peu propre a 
mettre le public dans scs interests. II en convint 
lui-meme de sang-froid, et il fut le premier a in- 
diquer Pascal comme le seul hommc capable de 
traiter le sujet dune man i ere solide et piquante r 
Pascal consentit volontiers a prater le secours de 
sa plume pour une cause qui interessoit des sa- 
vants vertueux , infiniment chers a son coeur. 

Le 23 Janvier i65G, il publia, sous le nom de 
Louis de Montatte, sa premiere luttre a un Provin- 
cial l , dans laquelle il sc moque des assemblers 
qui se tenoient aloi*3 en Sorbonne, pour 1'affaire 
d Arnauld , avec une finesse , une lege ret e dont il 
n'v avoit pas encore de modelc. Cette lettre eat 
un succes prodigieux ; elle en train a tout le pu- 
blic indifferent : mais la tiabalc qui vouloit oppri- 
mer Arnauld avoit si bien pris scs mesures , on fit 
venir aux assemblies tant de moines et de doc- 
teurs mendiants devoues a 1'autoritc, que non- 



1 Les lettres qu'on appelle ( par une expression fort 
impropre, mais que I'usage a consacree), « Lettres pro- 
« vinciales , » parurent d'abord sous ce titre : « Lettres 
%c dcrites par Louis de Montalte a un Provincial de ks 
ct amis , et aux RR. PP. Jesuites , sur la morale et la po- 
« littque dc ces peres. » 
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settlement les deux propositions de ce docteur 
(brent condamnees a la plural ite des voix, mais 
que lui-me'me fut exclus pour tou jours de la fa- 
cial te de theologie par un decret du 3i Janvier 
i656. • 

Le triomphe de ses ennemis fat un peu trouble 
par la seconde , la troisreme et fat qiratrieme lettre 
au Provincial , qui suivirent de pres le jugement 
de la Sorbonnev El les jeterent un ridicule ineffa- 
rable sur plusieurs theologien* seculiers, et sur 
les dominicaiM, qur, pour nrenager feur credit et 
pour satisfaire de petites haines , sembloieat avoir 
abandonne en cette occasion la doctrine de saint 
Thomas. Mais les jesuites , en particulier , quf 
ayoienf le plus contribue a faire condamner Ar- 
n?uld , expierent cherement la joic que ce succe* 
leur avoif carusee i ils furent immoles a la risee et 
a l'indignatfon ptrblfque dans les lettres suivantes. 
C'est dans leurs ecrits de theologie morale que 
Pascal alia chercher les traits qui devoient les 
rendre a jamais odietrx ef ridicules , et preparer 
de loin leur destruction. 

On sait que toute la religion chretienne roule 
sur deux pivots : la croyance du dogme et la pra- 
tique des vcrtus. L'Eglise a toujours regarde 
comme ses ennemis ceux qui out ose attaquer ou 
meme interpreter le dogmc. Elle a porte la mdme 
vigilance et la meme severite dans 1'obscrvation 

o 

des principes gencraux de la morale : mais dans 
ta applications particuliercs de ces principes , il 
pcut y avoir des modifications quelle a permis de 
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soumettre a 1'ex.amen. En effet, s'il eziste des ac- 
tions humaines visiblement criminellcs , il en est 
d 'a utres qui paroissent indiffe'rentes , et qui tirent 
leur vrai caractere de l'intention ou des circons- 
tances. II a done fallu que la morale cut ses inter- 
pretes , charges de poser la 1 unite entre le crime et 
la vertu , d'effrayer le coupable audacieux , et de 
rassurer quelquefois lame timide et ingenue qui 
9 ex age re a elle-mcme ses foiblesses. 

Les theologiens , obliges par etat d'ezpliquerla 
religion au peuple, ne pouyoient laisser echapprr 
cette occasion de signaler leur science et leur zcle. 
Toutes les ecoles ,' tous les ordres religieux pro- 
duisirent des docteurs qui ,,sous le nom de casuis- 
tes, jugeoicnt les consciences, et mettoicnt, poor 
ainsi dire , un tarif aua actions humaines. lis lu- 
re nt utiles tant qu'ils prirent eux-memes pour 
guide la morale simple et consolante de l'evan- 
gile : ils finirent par semer le desordre dans la so 
ciete chretienne en voulant subordonner cette 
morale a leurs opinions systematiques , ou a des 
interets humains. On sc rappellc les questions im- 
perii a en tes sur les universaux , sur les catego- 
ries , etc. , que Ton a agitees , pendant des siecle* 
d ignorance, dans l'oisivete et l'ennui des cloitrcs. 
Le memc esprit s'introduisit dans la theologie mo- 
rale. On yit des auteurs graves epuiser leur subti 
lite a tourner une action sur toutes les faces; •' 
faire que , vicieuse par le cdte materiel , elle parut 
innocente par l'intention , ou dans un certain 
point de yue metaphysique ; u mettre lbomme qui 
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rtnoit les consulter, toujours dans l'incertitude 
s'il etoit digne de haine ou d'amour , et a se 
rendre ensuite , par la voie de la confession , lea 
arbitres sourerarns de§ consciences. Une foule de 
(juesttons extra vagantes ou scandaleuses furent 
proposees,etsouYentdecidees contre les plus sim- 
ples Inmieres du sens commun. Hien n'auroit ete 
tans doute plus nuisible aux mceurs que de pa- 
reilles decisions , si l'exces du ridicule n'avoit 
fcarte le danger. 

La societe des jesuites ne s etoit pas moins 
adonnee a la theologie morale qu'a la controversc. 
Je ne finirois point, si je voulois seulcment rap- 
porter ici les noms de leurs casuistcs. On pretend 
(jtTils ont invente ou perfectionne les famcux gys- 
leraes du probabilisme , des restrictions mentates, de 
la direction d' intention, etc. Tous ceux qui ont Iu 
ccs auteurs discnt qu'on y trouve de 1 'esprit , une 
dialcctique subtile, et quelquefois mdme une sorte 
de sagacit6 a proposer et a resoudre des cas do 
conscience qui surprennent par leur singularite. 
Par exemple, on cite le traite de Matrimonio, par 1« 
jesuite espagnol Sanchez , comme un ouvrage 
acheve daps son genre : on assure que Tauteur a 
examine la matiere a fond , prevu tous les cas , et 
discute urates les questions que la nature , excitee 
par la chajeur du climat , pouyoit offrir a 1 'imagi- 
nation errante dun solitaire. 

Les decisions burlesques ou scandaleuses del* 
ttoralistes de la societe 1 fournissoient done a Pascal 
une ample moisson de plaisanteries et de sar- 
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casmes. Mais il falloit un genie tel que' le siea 
pour employer ces materiaux, et pour en former 
un ouvrage qui put interesser , non pas seulement 
les theologiens , mais le public de tous les etats. 
On a tant parle de ces fameuses Lettres provinciates, 
que nous pouvons presque nous dispenser dea 
parler ici. Tout le monde sait ot repute que «| 
ouyrage n'avoit aucun modele chez lea ancieus, 
ni chez les modernes , et qne l'auteur a device et 
fixe la langue franchise.. Voltaire dit en propre> 
termes que les meilleures comedies de Moliert 
n'ont pas plus de sel que les premieres Lettres prir 
vinciales , et que Bossuet n'a rien de plus sub Jim* 
que les dernieres. A ces eloges consacres par U 
yoix publique j'ajouterai une observation. L'uo 
des plus grands meritcs des Lettres provinciates est, 
ce me semble , Tart admirable ayec lequel Pascal* 
su menager les transitions dans le sujet , qui prfr 
•entoit peut-etre a cet egard le plus de difficulty 
par l'incoberence de ses parties. Jl passe dun obn 
jet a un autre tout different sans qu'on sen aptr- 
foive. La destruction des jeauites pourra diminuer 
un peu l'empressemint de certains lecteurs pout 
cet ouvrage j mais il subsisjtera toujours, parmj 
les gens de lettres et de gout , comme un chef- 
d'oeuvre 4e style, jle bonne plaisauterie et d elo- 
quence. 

Il semble qu'on ne pouyoit rien repondce a*j 
livre jaudroyant .: les j#suites mbntrereitf un £0U * 
rage qu'on n'attendoit pas ; ils defendircnt har<ti*| 
ment leurs casuites. On a ecrit qu ils auroient di 
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les abandonner , et rire eux-memes les premiers 
des plaisanteries de Pascal , puisque apres tout , les 
opinions reldchees qu'on leur reprochoit ne leur 
appartenoient pas exclusivement , et qu'on les au« 
roit aussi trouvees dans la plupart des autres theo- 
logiens. Mais la societe , accoutumee a se conduira 
par les principes dune fierte inflexible et dune po- 
litique consequente, ne put se resoudre a condam- 
ner des auteurs qu'elle-mdme avoit autoris^s , et 
qui travailloient a l'agrandissemcnt de sa domi- 
nation ,- car , dans cet ordre singulier , tous les 
membres etoient conduits par une meme impul- 
sion qui dirigeoit les talents et les occupations de 
chacun deux: vers une fin unique, la gloire de 
linstitut. Jamais les jesuites n'eurent l'intention 
de corrompre les znceurs ; mais ils vouloient gou- 
ferner les consciences des rois et des grands. Pour 
j parvenir, ils s etoient fait une espece de theolo- 
gie, moitie chretienne,moitic mundaine; melange 
adroit de rigorisme et de condescendance aux foi« 
blesses des homines : sans detruire le peche , elle 
facilitoit le moyen de l'eviter, ou au moins den 
meriter ie pardon. Ce systeme combine avec art , 
<jui a eu pendant cent cinquante ans le plus grand 
tucces dans toute l'Europe , Tnaintiendroit pcut- 
etre encore les jesukes dans leur premier eclat , 
» 'ils se iiissent tou jours conduits avec la sagesse et 
la reserve de leurs fondateurs. 

Malhcureusemcnt pour eux, dans le temps que 
les Letlres provinciates parurent, ils n'avoient au> 
enn bon ecrivain. Les reponses qu'ils opposereaf 
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a cet ouvragc etoient aussi depourvues de style 
que reprehensibles du cdte des choses. Elles ne 
pouvoient done avoir, et n'eurent en effet aacun 
succes , tandis qu'au contraire toute la France de- 
voroit les Lettres provinciates , et que les j an sena- 
tes , pour les repandre encore davantage , s'em- 
pressoient de les traduire en plusieurs langues. 
Bientdt une clameur universelle s'eleva con t re les 
jesuites. On ne voulut point se preter aux raisons 
qu i Is avoient cues d'adoucir la moole : ils en fu- 
rent regardes comme les corrupteurs. Parmi k 3 
differ en ts ouvrages qu'ils firent paroitre pour la 
defense de leurs casuistes , il y en eut un qui rt- 
volta generalement le public ; il etoit intitule : 
Apologie des nouveaux casuistes co litre les calomnUi 
desjansenistes. Les cures de Paris, et, peude temps 
apres, ceux de plusieurs autres villes considers* 
Lies , attaquerent ce livre pernicieux par des ecrits 
solides, vehement*, et dune eloquence semblable 
a celle de Demosthene. Ces ecrits etoient composes 
par Arnauld , Nicole et Pascal : les deux premiers 
fournissoient les materiaux, et Pascal tenoit la 
£lume. Hs produisirent dans le monde une sensa- 
tion tres desagreable pour les jesuites ; et taalgre 
tout le credit que ces peres avoient dans le clerge , 
plusieurs eveques d'une grande science et dune 
haute vertu, publierent des man dements expres 
contre V Apologie des casuistes. 

Apres tant d 'humiliations et tant de re vers dans 
les combats de plume , le seul parti raisonnable 
que les jesuites eussent a prendre , etoit de devo- 
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rer dans le fond du coeur dcs chagrins passagers, 
et de n'opposer a leurs ad versa ires d'autres armes 
qu'un pro fond silence. On eiit regarde cette con- 
duce prudente et dictee par 1'interet, comme 
leffet de la moderation. 11 est vrai qu'en ce mo- 
ment les dispositions du peilple ne leur etoient 
pas favorables : on se souvenoit encore confuse- 
nient des troubles qu'ils avoient excites autrefois 
dans le royaume , au temps de la Ligue ; la morale 
de leurs casuistes scandalisoit et eloignoit deux 
les Ames timorees. Mais la nation francoise oublie 
tout avec le temps. Bientdt elle n'eut considere 
dans les jesuites , ou que des victimes de l'oppres- 
sion , dignes de sa pitie et de son appui , ou que 
des hommes superieurs a l'injure , dignes de son 
estimc. Les jansenistes auroient perdu insensible- 
ment les avantages de leur.s victoires passees; et 
jamais ils n'eussent obtenu, au milieu dune vie 
tranquille , 1'existence et la qelebrite que la perse- 
cution leur donna dans la suite. L'orgueil et la 
haine en ordonnerent autrement. Aveuglee par ccs 
deux, sentiments et par son credit a la courj* la 
societe saisit les movens les plus prompts et les 
plus violents de nuire a ses cnucmis. Les janse- 
nistes ne furent pas le seul objet de sa vengeance. 
Tous les particuliers, tous les corps memc qui ne 
lui etoient pas entierement devoues , furent expo- 
ses a des vexations quelle leur suscitoit. Elle 
abusa sans bonte et sans mesure, pendant un 
siecle entier , d'un pouvoir usurpe et precaire , 
mobile comme l'opinion qui l'avoit fait naitvej 
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tnais enfin ellc en a trouve le terme et la punitio* 
dans ces derniers temps. La plupart des princes 
chretiens , et le pape lui-meme , fatigues de ses in- 
trigues, et de servir d'instruments a son intole- 
rance , ont ete forces de la pros cr ire dans tous les 
pays de leur domination. Quelquefbis la simple 
reforme a suffi pour ramener a ldurs principes et a 
leur premiere feryeur des monasteres corrompus 
, par l'oisivetc et la mollesse. Mais quand un ordre 
uombreux , sous les etendards de la religion , n'est 
reellement qu'un corps politique , livre par sys- 
teme a une ambition tpute mondaine; quand il 
cabale dans les cours , trouble les gouvernements , 
se rend me me redoutable aux souverains ; la re- 
forme n'offriroit qu'un remede inutile : elle laisse- 
roit subsister la racine du mal , et on ne peat l'ex- 
tirper que par la destruction de l'institut. 

La guerre que Pascal fit aux jesuites dura en- 
viron trois ans. Elle 1'empecha de trayailler, aussi- 
tdt qu'il l'auroit desire , a un grand ouyrage qu'il 
meditoit depuis plusieurs annees pour prouver 
la verite de la religion. En differents temps, il 
ayoit jete sur le papier quelques pensees qui de- 
yoient entrer dans son plan : il songeoit tout de 
bon, en i£58, a executer cet ouyrage; mais ses 
infirmites augmenterent des-lors au point qu'il n'a 
jamais pu l'achcyer , ct qu'il nc nous en reste que 
des fragments. 

L'accroissement de ses maux commen^a par un 
horrible mal de dents , qui lui 6toit presque en- 
tierement le sommeil. Durant Tune de ses tongues 
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veilles , le souvenir de quelques problemes ton- 
chant la roulette Tint travailler son genie mathe- 
roatique. II avoit renonce depnis long- temps aux 
sciences purement humaines; mais la beaute de 
ces problemes , et la necessite de faire quelque di- 
version a ses douleurs par une forte application , 
le plongerent dans une recherche qu'il pbussa si 
loin, qu*auj.ourd'hui meme Ies decourertes qu'il 
j fit sont compteesparmi les plus grands efforts de 
I'esprit humain. 

La courbe, nominee vulgairement roulette ou 
cycloide , est tres connue des geometres. Elle se 
decrit en lair par 1c mouvement d'un clou attache 
a la circonference dune roue de -voiture. On ne 
sait pas au juste, et cette connoissance seroit 
d'ailleurs fort indifferente en elle-mdme , quel est 
celui qui a remarque d'abord la generation de 
cette courbe dans la nature ; mais il est certain que 
Ics Francois sont les premiers qui aient commence 
a decouvrir ses proprietes. En i63y, Roberval de- 
mon tra que l'aire dela roulette ordinaire est triple 
de celle de son cercle genirateur. II determina 
aussi , peu de temps apres , le soli'de que la rou- 
lette decrit en tournant autour de sa base; et 
meme , ce qui etoit beaueoup plus difficile pour la 
geometrie de ce temps-la , le solide que la meme 
courbe decrit en tournant autour du diametre de 
son cercle genera teur. Torricelli pnblia la plupart 
de ces problemes , eomme de son invention , dans 
tin hvre imprime en i644 * mais on pretendit en 
France que Torricelli avoit trouve les solutions de 
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Roberval parmi les papiers de Galilee, a qui Beau* 
grand les avoit envoyees quelques annees aupara- 
vant : et Pascal , dans son Histoire de la roulette, 
traita sans detour Torricelli de plagiaire. J'ai In 
arec beaucoup de soin les pieces da proces , et 
j'avoue que I'accusation de Pascal me paroit tin 
peu hasardee* II y a apparence que Torricelli avoit 
reellement decouvert les propositions qu'il sat- 
tribuoit, ignorant que Roberval leut precede dc 
plusieurs annees. Descartes , Fermat et Roberval 
resolurent un probleme dun autre genre , au sujet 
de la meme courbe ; ils donnerent des lhethodes 
pour en mener les tangenles. 

Roberval et Torricelli avoient determine la 
mesure de la cycloide et de ses solides par des 
movens tres ingenieux, mais snjets a linconve- 
nient d'etre trop bornes*, et de ne pouvoir s'eten- 
dre an-dela des cas qu'ils avoient considered. 11 
falloit traiter lesmemes questions dune maniere 
generale et uniforme : il falloit aller plus loin et 
sen proposer d'autres ; il restoit a trouver la lon- 
gueur et le centre de gravite de la roulette, les 
centres de gravite des solides, demi-solides, quart* 
de solides, etc., de la meme courbe. tant autour de 
la base quautour de 1'axe , etc. Ces recberches de- 
mandoient une nouvelle geometrie , ou du moins 
tin usage tout nouveau des principes deja connus. 
Pascal trouva en moins de buit jours , au milieu 
des plus cruelles souffrances, une metbode qui 
embrassoit tous les probleme* que je viens d'indi- 
quer t metbode fondee aux la sotnmatlon de certai- 
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nes suites, dont il avoit donne les elements daus 
quelques ecrits qui accompagnent ie traite du 
triangle arithmetique. De Ik aux calculs differen- 
tiel et integral il nj avoit plus qu'un pas : et on a 
lieu de presumer fortement que , si .Pascal eut pu 
dormer encore quelque temps a la georaetrie, il 
auroit enleve a Leibnitz et a Newton lagloire d'in- 
venter ces calculs. 

Ajant parle de sa meditation geometrique a 
•juelques amis , et en particulier au due de Roan* 
nez , celui-ci concut le projet de la faire servir au 
triomphe de la religion. L'exemple de Pascal etoit 
une preuve incontestable qu 'on pouyoit Itre un 
geometre du premier ordre et un Chretien soumis. 
Mais , pour' donner a cette preuve tout son eclat > 
les amis de Pascal arret erent qu'on proposeroit 
publiquement les memes questions, en v attachant 
des prix ; car , disoient-ils , si d'autres geometres 
resolvent ces problemes , ils en sentiront au moins 
la difficulte ; la science y gagnera , et le merite den 
-avoir acceiere le progres appartiendra toujours 
au premier inventeur : si au contraire ils ne peu- 
vent y atteindre , les incredules n'auront plus au- 
cun pretexte d'etre plus difficiles , par rapport aux 
preuves de la religion , que 1'homme le plus pro- 
fond dans une science toute fondee en demonstra- 
tions. 

En consequence, on publia, au mois de juin 
i658, un programme dans Iequel on proposoit 
de trouver la mesure et le centre de grayite d'un 
segment quelconque de cvcloide; les dimensions 
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et les* centres de grayite des solides, demi-solides, 
quarts de solides , etc. , qu'un pareil segment pro- 
duit en tournant aiitotir de l'abscisse ou de l'or- 
donnee. Et comme les catculs pour la solution 
complete et developpee de tous ces problemes 
pouyoient demander beaucoup de temps et de 
travail, il falloit du moins qu'au- defaut d'une 
telle solution, les concurrents envoyassent quel- 
ques applications de leurs methodes a des cas par- 
ticuliers et remarquables , comme , par exemple , 
quand l'abscisse est egale au rayon ou au diametre 
du cercle generatcur. On promit deux prix , l'un 
de quarante pistoles pour celui qui resoudroit le 
premier ces problemes; l'autre de vingt pistoles , 
pour le second : on choisit, pour examiner lea 
pieces du concours, les plus fameux geometres re- 
sidant a Paris : les pieces , souscrites par un no- 
taire , devoient etre remises , avant le premier 
octobre suivant , kltf.de Carcavi , Fun des juges 
et le depositaire de l'argent des prix. Pascal se tint 
cache, dans toute cette affaire, sous le nom de 
A. Dettonville x . 

Le programme en question attira de nouveio 
les regards des geometres sur la cycloide , que Ton 
commenc.oit un peu a oublier. Hughens carra le 
segment compris depuis le sommet jusqu'a Tor- 
donnee qui repond au quart du diametre du cer- 

1 C'cst-a-dire^Amos Dettonville, anagramme tfcLoaii 
de Montalte, qui est lc bom sous lequel Pascal avoit po- 
ntic les Lettres provinciates. 
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cJe generateur ; Sluze , chanoine de la cathldrale 
de Liego , mesura l'aire de la courbe par une me- 
thode nouvelle et tres ingenieuse; Wren , geome- 
tre anglois et grand arch.'tecte, puisqu'il a Mti 
leglise de Saint-Paul de Londres « , fit voir qu'itn 
arc quelconquc de cycloide, compte depuis le 
sommet, est double de la corde correspondante 
duccrclc generateur; il determtna de plus le cen- 
lt de gravite de Tare cycloldal , et les surfaces 
des solides de revolution que cet arc produit. 
Fermat et Roberval, sur le simple en once des 
thcorcmes de Wren , en don'nerent aussitdt la de- 
monstration , chacun de leur cdte. Mais toutes ces 
recherches, quoiquc tres belles en elles- memes; 
ne repondoient pas, au moins entierement, aux 
questions du programme. Auss*i leurs auteurs , eri 
les envoy ant, n'avoient pasle dessein de les sow- 
tnettre au concours. II nv eut que deux geomctres 
qui, ajant traite sans exception touslesproblemes 
proposes , .crurent avoir droit de pr^tendre aux 
prix. Le premier ftit le P. Lallouere a , jesuite tou- 
lousain , qui avoit de la reputation dans les ma- 
■ 1 » .I .I. ■ ■ 1 1 ■ ■ 1 1 

1 H est enterre dans cette eglise , et voici son epitaphs : 

Hie jacet ChbistophorusWrek 

Hujus Ecclesiae Couditor et Artifex 

Viator 

Si monumentum requiris 

Circumspice. 

3 C'est le nom de ce jesuite, et non pas Laloubere, 

flomme quelques auteurs l'ont ecrit. 
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thematiques, surtout pflrmi ses confreres ; le second 
futWallis, dont nous avons deja parle , justement 
celebre par son Arithmetic] ue des in finis , publieeen 
1 655 4 lis eurent Tun et r autre une dispute fort 
viv6 a ce sujet avec Dettonville : on a ecrit , et on 
repete encore , qu'il avoit fait injustice a tous h 
deux* Ge reproche, auquel les jesuites ont cherclie 
k donner de la consistance, seroit une tache a la 
memoire de Pascal , s il avoit quelque fondernent 
solide : le lecieur en jugera; je commence pat 
Lallouere. 

Nous lisons darts le jugement des commissaire) 
pour les prix , et le P. Lallouere le raconte egale* 
tnent dans son traite latin de Cycloide , que, vers 
les derniers jours du mois de septembre i6j8,il 
ecrivit a M« de Carcavi qu'il avoit resolu tous to 
pvobl ernes de Dettonville , et qu'il envoyoit pow 
echantillon le calcul de Tun des ca9 proposes 
Walheureu semen t ce calcul, qui n'etoit accomp* 
gne daucune methode , se trouva faux. Lallonere 
reconnut lui-meme cette erreur, qui sautoit ani 
veux , mais sans la corriger , dans plusieurs lettits 
ecrites a la fin de septembre et au commencement 
doctobre. II est clair par- la qu'il ne lui restoii 
plus de droit legitime aux prix, puisqu'a l'expir* 
tion du terme fixe par le programme il n'avoi! 
produit ni methode qui , par sa bonte , put faitf 
pardonner un calcul defectuejix , hi calcul qui • 
par sa justesse , put etre cense-de-river d'une boH 
methode. II fut force d en convenir. On l'averiii 
de plus en paiticulier, et meme pubKqtiemcDti 
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dans YHhtoire de la Roulette, qui parut le i© oc* 
tobre 1 658, que les cas dont il faisoit mention 
etoient deja rcsolus par Roberval, Dettonviile ter- 
miaoit cette meme histoire en proposant de nou~ 
veauxproblemesqui n 'etoient plus 1'objet d'aucun 
prix, mais qui teudoient a completer la theorie 
de la roulette : il demandoit le centre de gravite 
d un arc quelconque de cycloide ; les dimensions 
it les centres de gravite de la surface , demi-sur- 
face , quart de surface , etc. , que cet arc decrit en 
lournant autour de l'ax£ ou de la base ; si ,. au pre- 
mier Janvier 1659, personne n'avoit resolu ces 
problemes , il s'engageoit a publier alors ses pro- 
pres solutions. 

En avo*uant modestement sa meprise , Lallouere 
pouvoit , au defaut dun prix , s'attirejr de la gloire 
par son travail; car un tel ayeu lui donnoit le 
droit de perfectionner a loisir ses recherches, et 
le traite que nous avons cite.de hii fait juger qu'il 
etoit capable, non pas dune grande inyention , 
mais d'ajoufer au moins des choses interessantes 
aux decouvertes des inventeurs, Mais , par une 
jactance mal entendue , il donna lieu a un facheux 
examen de son talent et de ses connoissances ma- 
thenutiques. La reputation de savoir dun geo- 
raetre mediocre est ( si on me permet ce parallels ) 
comme l'honneur dune femme : lorsqu'on v porte 
la plus legere atteinte , la blessure est presque tou- 
jours mor tells. Lorgueilleux jesuite continua de- 
crire que, nonobstant sa premiere inadvertance, 
il avoit trouve des choses tres extraordinaire* tou- 
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chant la cvcloide , mais qu'il ne vouloit les mettrt 
au jour qu'apres que Dettonville auroit donne ses 
propres solutions T faisant entendre que celui-ci 
' n 'avoit peut-etre pas resolu lui-m&me les questions 
quil proposoit aux autres. Dettonville repondit a 
cette espece de defi en horn me superieur et bien 
instruit des forces de 1 'athlete qui osoit le pro 
voquer : il declara quil renoncoit a l'honneur 
d'avoir resolu le premier ces problcmes , et qui! 
le cedoit tout entier au jesuite toulousain , si ce 
jesuite vouloit puhlier ses solutions avant le pre- 
mier Janvier i65o;. Cette declaration ne permet- 
toit plus a Lallouere de reculer, s'il avoit reeHe- 
ment possede les methodes qu'il s'atfribuoit; mais 
on ne put jamais rien arracher de lui. 

Le premier Janvier etant arrive, Dettonville 
fit imprimer son traite de la Roulette; il envoja 
la commencement de cet ouvrage a Lallouere, 
Itfin qu'il v vit le calcul du cas sur lequel il s'e- 
toit trompe : mais celui-ci, au lieu de marquer 
fa reconnoissance , repondit qu'il avoit precise- 
ment ainsi xectine lui-mdme sa premiere solution. 
Dettonville , qui avoit prevu la reponse , se mo* 
qua de lui, comme il s'etoit moque de ses con- 
freres les casuistes , avec cette difference nean- 
moins, que les decisions d Escobar et de Tarn- 
bourin etoient un peu plus plaisantes que lei 
pretentions de Lallouere en geometric 

Le jesuite humilie n'opposa a ces railleries qni 
son immense traite de Cycloide, qu'il fit impri- 
mer en 1660* Mais cet ouvrage trop long-te; 
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attendu , et fonde sur une synthese proline et la* 
borieuse, eut d'autant mo has de suoccs aupres 
des geometres , qu'il ne coatenoit rien qui n'eut 
ete donqe , du inoins en substance , pap Detton- 
ville. D'ailleurs l'auteur y rappeloit sans n^ces- 
site une proznesse magnifique , deja inal accueillie 
lorsqui^ la fit pour la premiere fois djx ans auT 
parayant, celle de publier iiwessamment la qua-* 
drature du cercle. Que pouyoit-on penser d'un 
homme qui , pour me servjr d'une expression in-, 
genieuse de Fontenelle , avpit eu le maiheur <fc 
feire une pareille decouyerte? 

Waljis n'approcha guere dayantage du but. 
On avoit eu soin de lui enyoyer le programme 
de DettonviUe, aussitot qu'il fat ijnprjme\ La 
difliculte de ces problemes I'effraya dabord,et 
ne croyant pas sans doute pouyoii- en trouyer |a 
solution , et la faire parvenir eu&uite a Paris dans 
le temps present , il demands que le coucours fut 
forme a une eppque plus elojgnee pour les sa- 
vants etrangero, ou du mpins qu en les obligeant 
«* faire parti r leurs solutions ayant le premier 
octobre, on nexigeat pas a la rjgueur quelle^ 
•rrivassent an plus tard ce nieme jpur a Paris : 
car jl peut se faire , ecrivojt-il,qu'elles demeurent 
longrtewpsj en cfremin , ou par les incommodites 
<fe la guerre, oupar celjes de la saison , ou pal? des 
vent* contrajres , si elles out }a mer a trayerser ; i) 
est meme possible que , d'une maniere ou d 'autre , 
dies yiennent a se perdre , et alors ne seroit-il pas 
juste qu'on put en enypyer de nouyelles copies, 

Fenslet. i. 7 
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pouryu que ies officiers publics attesttssent legale- 
ment la conformite de ces copies ayec les premie- 
res? Dettonville repondit qu'un pareil arrange* 
meat etoit illusoire ; qu'en l'adoptant le concoun 
n'auroit pas de fin , puisquon seroit toujours in- 
certain du temps ou des solutions qu'on suppose- 
roit parties des pays etrangers ayant le premier 
octobre , pourroient arriyer a Paris ; que par-la on 
a'exposeroit a des discussions embarrassantes sur 
la priorite des dates; qu'afin d'eviter ces discus- 
sions, il ayoit cru devoir fixer un lieu et un temps 
pour recevoir les pieces du concours j qua la ye- 
rite ces conditions etoient plus avantageuses auz 
Francois , surtout a ceux de Paris , qu'aux etran- 
gers , mais qu'en faisant fayeur aux uns il n'avoit 
pas fait d'injustice aux autres; qu'il laissoit a tout 
le monde le merite de 1 invention ; qu'il ne dispc- 
soit point de la gloire, mais que , donnant l'argent 
des prix , il ayoit le droit d'en regler la dispensa- 
tion ; qu'il auroit pu proposer ces prix unique- 
men t pour les Francois , comme en d 'autres occa- 
sions il pourroit en proposer, ou pour les Alle- 
mands , ou pour les Chinois j qu'enfin il ayoit eta- 
bli les lois du concours de la maniere qui lui 
ayoit paru la plus equitable et la plus exempts 
d'inconyenients. 

II y a apparence queWallis comptoit peu sur le 
~Kucces de sa demande; car, sans attendre de re- 
sponse , il prit le parti le plus certain et le plus 
ftoble , celui de chercher incontinent la solution 
del probleme* proposes. Le resultat de ce travail 
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fct la matiere d'un ouyrage auquel il fit apposer 
la date du 19 aout (vieux style) 1 658, par an no- 
taire d 'Oxford, et qu'il fit remettre a Paris, ches 
M. de Carcavi , dans left premiers jours du mois de 
septembre suivant. Durantle coursdumememois', 
Wallis ecrivit quelques let ties aux juges des prit, 
pour corriger des erreurs qu'il avoit re marquees 
dans son ecrit. La derniere de ces lettres portoit 
que tout le mal n'etoit peut-etre pas encore re- 
pare. Les juges examinerent avec attention l'ou- 
vrage et les corrections de l'auteur. Cet examen 
leur prouva que Wallis n'avoit pas determine 
dune maniere exacte les dimensions des solides 
de la cycloide autour de 1 axe , ni le,centre de gra- 
vite de cette courbe , ni ceux de scs parties , ni les 
centres de gravite des solides , demi-solides , etc. , 
tant autour de la base que delaxe; qu 'outre les 
fautes qu'il avoit remarquees dans son ouyrage , il 
j en avoit encore d'autres , et que ses corrections 
m&mes en contenoient de nouvelles: que toutes 
ces fautes n'etoient pas de calcul , mais de me- 
thodes, puisque les calculs etoient faits exacte- 
ment d'apres les methodes; que l'auteur setoit 
principalement trompe, en ce qu'il traitoit cer- 
taines surfaces , indefinies en nombre, et qui n'e- 
toient pas egaltement distantes les unes des autres , 
de la meme maniere que si elles letoient; ce qui 
1 avoit necessairement conduit a de faux resultats. 
D'ou les juges conclurent que Wallis n'avoit non 
plus aucun droit aux prix. 

.Cette decision le piqua vivement. Il sen plaint 
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avec amertume dans la preface de son ttaite de 
Cycloide 9 et dans plusieuts atitreS en droits de ses 
Ouvrages; il montre en toute occasion les senti- 
ments dune vive haine contre la nation fran- 
chise I il youdroit etre plaisant , il n'est que cha- 
grin , ati stijet de lfl fareur qu'il pretend que Det- 
tOnville a faite a ses Francois dans les conditions 
des prix. Cependant il est force d'fcvouer que son 
premier ecrit contenoit des fautes , et que ses cor- 
rections memes n'en etoient pas exemptes : ii 
ajoilte seulement qu'il n'avoit pas crti devoir in- 
dicjuer en cjuoi cOnsistoicnt ces dernieres fautes , 
parce qu'il soup<:onnoit qu'on etoit mal inten- 
frionne envers lui : mais on sent tout le ridicule o*p 
cette defaite* Comment auroit-on pu lui denier la 
justice , si , au terme fixe pour la cldture du con- 
cours , il avoit fourni des solutions exactes ? Toute 
son apologie ne prouve autre chose, sinon qu'il 
a ete juge et condamne suivant larigueurdelaloi. 
Peut-etre auroit-On pu lui accordcr queiques de- 
lais pour rectifier ses methodes et ses calculs;mais 
ces delais n'eussent ete qu'un simple acte d indul- 
gence qu'il n etoit pas fen droit d'exiger. Plusienrs 
historians de la Cvcloide , et entre autres Gronin- 
gius , ont epouse son ressentiment , sans remontef 
aux pieces Originates qui en demontrent eVidcm- 
inent l'injustice. < 

A ces preuves positives se joignent des conside- 
rations morales qui n'ortt pas moins de force. Est« 
il crovable que Pascal* qui depensoit la plu« 
graride pai'tie de son bien en aumdnes , eut man- 
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que a 1 obligation plusessentielle d'acquitter une 
dette legitime? Ignoroit-il que la justice est le 
premier devoir de l'homroe ? Auroit-il ose trans- 
gresser publiquement ce precepte? En auroit-il 
eu le pouvoir , et n'j avoit-il pasd'autres jugesdes 
prii? Qu'auroient pense ces homraes austeresaux- 
queb il etoit en spectacle? Supposera-t-on que 
1 esprit de parti ait pu les avcugler tous au point 
que, pour assurer a un janseniste lhonneur d'a- 
Voir resolu seal des problemes difficiles , on ait 
forme le projet de soutenir cette pretention par un 
mensonge impossible a cachcr ? 

Les recherches de Wallis sur la Cycloide ne pa- 
rurent , en i65$ , qu'apres celles de Pascal. Wallis 
s'v borna d'abord aux problemes du programme : 
il ne resolut ceux qui ayoient ete proposes au mois 
d'octob re, dans l'histoire de la roulette, qu'en 167 o, 
dans la seconde partie de son traite de mecanique, 
ou il parte du centre de gravite. 11 craignoit, dit-il, 
que, si 1 eut donne la solution de ces derniers pro- 
blemes dans son premier ecrit, immediatement 
apres que le livre de Det ton Wile venoit de paroi- 
tre„ on ne le soupconnat d 'avoir profite de cet ou* 
yrage; ce qui l'avoit determine a publier d'abord 
son traite , tel a peu pres qu'il avoit ete envove 
pour 1c concours. 

Je n'ajouterai plus qu'une reflexion sur ce sujet. 
Wallis, quelque temps aprcs avoir recu le Traite 
He la Roulette de Pascal , ecrivit a Hugliens que cet 
ouvrageluiparoissoit plein de <jenie,*et qu'il l'avoit 
lu ayec d'autant plus de plaisir et de facilite, qur 

7- 
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tination cle 1 homme , sur les recompenses et lei 
beines qu'il doit esperer ou craindre; des reli- 
gions ou Ton adore plusieurs dieux, efsouvent 
des dieux plus corromptis et plus ridicules que 
les hommes; des cultes qui naissent et metirent 
avec les empires ; partout le mensonge et la su- 
perstition repandant leurs tenebres sur la terre. 
bans cette nuit d'erreurs , un peuple cache dans 
la Palestine * non loin des bords de la Mediter- 
ranee , vient attirer notre attention par les cir 
Constances extfaordin aires de sen histoire , et par 
fra mamere d'existerparmi tous les autres peuples. 
II se presente avec un seul livre, qui cOntient tout 
a Id fois This-toire de son origine , les lois politi- 
que s de son institution , et le culte religieux qu'il 
rend au Createui\ Tous les autres peuples avoient 
defigUre l'image de DieU ; lui seul nous la presente 
dans son integrite; lui seul enseigne clairemeot 
que l'uni vers est l'ouvrage de ce Dieu ; queThomme 
avoit fecu tine portion de son intelligence infi- 
nie* mais que la creature s'etant revoltee con t re 
le CreateUr, elle a perdu en grande partie lrt 
avantages quelle tenoit de sa bonte ; que des-lors 
elle eit devenue sujette au peche, a la doulcuret 
a la mort> Ces notions si simples, si nature I les, 
textoliquent mieUx qtie tous les systemes des philo- 
sopheB 1 'Origine du mal qui existe sur la tcrre , ft 
foil dent nos esperances pour Une meilleure vie. En 
appibfondi$sant de plus en plus l'histoire dn 
peurJle juif, on reconnoit qu'il possede la verite; 
tju'il l'a recue immediatement dc 6on auteur meine' 
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Oil est frappe de la divinite des ecritures ; on ad- 
mire l'accomplissement des propheties; on voit 
naitre et s el ever sur des fondements inebranlables 
la religion chretienne , qui est la Gn et le comple* 
stent de celle que Dieu a voit don nee aux Juifs 
pour un temps limite dans ses decrees. 

Pascal ne regardoit pas seulement la religion 
chretienne comme vraie, il la croyoit necessaire 
aux bommes pour fixer leur incertitude , pour 
adoucir les maux dc la vie , et surtout pour nous 
consoler dans ces derniers moments ou Tame , de- 
nuee de tout appui , est prete a tomber dans les 
abimes de l'eternite. Aussi a-t-il etabli sur la con- 
noissance du coeur humain plusieurs arguments 
en faveur de la religion. II pensoit meme que , 
pour le commun des bommes , il vaut mieux s'at- 
tacher a la faire aimer et desirer que de chercher 
a la prouver par des raisonnements dont tous les 
esprits ne peuvent pas sentir la force et les conse- 
quences '. 

Les premiers editeurs de ce recneil en avoient 
rejete plusieurs pensees tres inttressantes, etmeme 
des dissertations assez etendues et completes dans 
•leur genre : tels sont un ecrit sur l'autorite en ma- 
tiere de philosophie , des reflexions sur la geome- 
trie en general , un petit traite de Tart de persua- 
der , | plusieurs pensees morales detacbees , etc. 

1 "Nous supprimons ici plusieurs passages cite's des 
Pensees , pour eviter de re*pcter de longs morceaux qui se 
trouvent dans le cours de l'ouvragc. 
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Tous ces morceaux sont infiniment precieux par 
la justesse, la saine raison et les vues nouvelles 
qui y regnent. J ai repare le tort qu'on avoit ea de 
les supprimer. Les mamiscrits de l'auteur nous 
ajant cte conserves par M . l'abbe Perier , son ne- 
veu, je men suis procure une copie exacte; et 
c'est d'apres cette copie qu'on a insere dans la col- 
lection complete des CEuvres de Pascal, imprimee 
en 1 779, un tres grand nombre de choses qui n* 
sont point dans ledition de Port-Royal , ni men* 
dans le supplement publie par lc P. Desmolets. 

Tout ce qui reste de notre auteur montre ea 
general la preference qu'il donnoit a la methods* 
des geometres sur les autres moyens de cherchef 
la verite. L'avantage de cette methode consiste ea 
ce quelle definit clairement toutes les choses obs- 
cures ou inconnues; quelle n'emploie jamais dam 
ses definitions que des termes justes et borne* a la 
seule acception qu'ou leur attribue; qu'elle evite 
soigneusement la redondance de* mots et des idees, 
ay ant soin de faire connoitre chaque objet pat 
une seule propriete. Si on appliquoit ces regies i 
plusieurs questions de metaphysique ou de theo- 
logie, on couperoit la racine a bien des disputes: 
mais alors de quoi s'occuperoit-on dans un grand, 
nombre d'ecoles ? , 

L'ouvrage que Pascal destinoit a la defense da, 
christianisme etoit 1 'expression dune foi active 
et constante qui lui faisoit pretiquer toutes le* 
austerites de la morale evangelique. Nous avonil 
ici pour temoin madame Perier ? sa sceur : nous k 
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rendrons pour guide dans cette partie de son 
istoire. On a deja fait remarquer, et ce recit mon- 
•era encore mieux l'in justice de ceux qui accusent 
i geometrie de nous porter & 1'incredulite et au 
ereglement. Pourquoi , en effet , imputer a cette 
ience meme l'erreur coupable de certains geo- 
etTes qui , ne distinguant pas assez les diffe'rentei 
►rtes de preuves dont chaque sujet est suscepti- 
e , meprisent ou affectent de mep riser celles de 
religion ? N'y a-t-il pas dans tous les genres des 
>mmes qui abusent de leurs lumieres ? Les poe- 
}, lesorateurs, les peintres, etc., sont-ils, en 
ineral, plus croyants, plus devots que les sa- 
ints proprement dits? Ne seroit-il pas raisonna- 
e de penser que 1 etude des sciences exactes, 
u destinee a exciter les applaudissements de la 
altitude , nous prepare aux yertus ohretiennes , 
inspirant le gout de la reflexion , l'amour du 
trail , le mepris des honneurs et de la fortune , 
humiliant meme l'orgueil humain par les diffi- 
ltes insurmontablesque l'e sprit trouve a chaque 
s dans ses recherches, et qui lui font sentir 
tnbien il est borne? 

Pascal remplissoit tous les devoirs du Chretien 
mme le plus simple et le plus humble des Fide* 
. II ne manquoit jamais d'assister aux offices 
rins de sa paroisse , a moins que §es infirmites 
1 en empechassent absolument. Dans la vie pri- 
e, il etoit sans cesse occupe a mortifier ses sens, 
a elever son ame a Dieu. II avoit pour maxime 
renoncer a tout plaisir, a toute superfluity. Il 
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retranchoit avec tant de soin ce qui lui paroissoit 
inutile, dit ma da me Perier, qu'il fin it par faire 
oter de «a chambre toutes les tapisseries , comme 
des meubles de luxe , uniquement destinies a re- 
jouir la yue. Quand on lobligeoit de faire pour 
sa saute quelque chose qui pouvoit flatter so 
sens , il ayoit soin den distraire son esprit , et 
d'en ecarter toute idee de plaisir. I] ne poiiYoit 
souflrir qu'on louat en sa presence la bonne chert; 
il vouloit qu'on mangeat uniquement pour satis- 
faire l'appetit , et Hon pour contenter Ic gout. De» 
le commencement de sa retraite , il avoit examine 
la quantite daliments necessaire pour son esto- 
mac; il ne la passoit jamais, et quelque aegout 
qu'il y trouvat , il la maiigeoit tou jours ; method* 
respectable par son piincipc , mais souyent b'ysa 
contraire a letat physique et variable du corpt 
humain. 

ha charite etoit extreme : il regardoit les pau- 
yres comme ses veri tables freres : laffection qui) 
Jeur portoit alloit si loin , qu'il ne pouvoit jamaii 
leur refuser l'aum6ne, quoiqu'il la fit souyent sui 
son necessaire : car il avoit peu de bien , et ses ift* 
iirmites l'obligeoient a des axpenses qui surpah 
soient son revenu. Lorsquon lui faisoit des repi* 
mentations sur ses exces en ce genre, il repondoitf 
J'ai remarque que, quelque pauvre quon soit, H 
taisse toujour* quelque chose en mourant. 

II n'approuvoit point ces projets de regjementli 
que certains particuliers proposent quelquefofj 
pour prevenir tous les besoius des maibeurcui; 
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il disoit que ces projets goneraux regardent lad- 
ministration, et que I'homme prive doit chevcher 
i wivir les pauvres pauvrement , c'est-a-dire , sc- 
ion son pouvoir actuel , sans se livvcr a dcs idees 
speculatives et infructueuserf, dont la recherche 
nest pour 1'ordinairc que l'aliment dc l'oisivcle 
ou de l'avarice. 

Quelque temps avant sa xnort, il logeoit dans 
sa maison un pauvre homme et son fils , unique* 
Kent par commiseration chretienne; car il n'en 
retiroit aucune espcce de service. L 'en fa at fut at* 
Ut|ue dc la petite verole , et on ne pouvoit gucre 
le transporter ailleurs sans danger. Pascal dtoit 
wja lui-meme tres marlade : il avoit un besoin 
continuel des secours de ma dame Perier, que dcs 
affaires de famille , et surtout le desir de voir son 
frcre, avoient amenee a Paris depuis un certain 
temps. Et comme elle habitoit une maison parti- 
culiere , avec ses enfants , qui n'avoient pas eu la 
petite verole , Pascal ne voulut pas quelle s'expo- 
•to au danger de la leur apporter. II pronon^a 
tontre lui-meme en faveur du pauvre : il quitta sa 
naison pour ne plus y rentrer, et vint occuper, 
:hez madame Perier, un petit appartement, peq 
ommode pour son etat. 

Nona citerons un autre trait non moins remar- 
kable dc sa charite. Un matin 7 en revenant de 
)aint-Sulpice , ou il avoit entendu la messe , il 
rencontra une jeune fille de la campagne, tres 
»elle, qui lu| demanda l'aumdne. Frappe du dan- 
ger auquel elle etoit cxposee , ct ayant appris que 

8 
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ton pere etoit mort depuis pea , et qae sa mere 
mourante venoit d'etre transported ce jour-li 
meme a l'hdpital , il crut que Dieu lui envojoit 
cette fille* precisement au moment qu'elle avoit 
be so in de secours. II la mena sur-le- champ a un 
venerable ecclesiastique du seminaire ; et sans se 
faire connoitre, donna de l'argent pour la nourrii 
et la vetir, jusqua ce qu'on put lui trouver unc 
condition avantageuse : il dit a ce bon pretre , en 
le quittant , que le lendemain il lui enverroit une 
femme pour raider dans cette oeuyre pie use. Le 
succes fut heureux et prompt; la jeune fille fat pla- 
cee. On ne sut qu'apres la mort de Pascal qu'il etoit 
Vauteur de cette bonne action. Madame Perier, eo 
la racontant, n'ajoute pas, ce qu'on a appris depuis, 
qu'elle en avoit partagl le me rife avec son frere. 
Je me dispenserai de louer Pascal sur la purete 
de ses moeurs : on concoit qu'avec un corps exte- 
nue par les maladies et les macerations chretienne* 
il devoit fair sans effort les plaisirs des sens ; mais 
il ne cessoit de remercier Dieu de 1' avoit reduit I 
cet etat d'abattement et de langueur qui lui pa- 
roissoit la situation la plus desirable pour as 
Chretien. Son amour pour la chastete etoit si 
grand , qu'il ne pouvoit souffrir les discours qui 
j portoient la plus legere atteinte. II poustoit l« 
scrupule sur ce point jusqu'a desapprouver le* 
embrassements que madame Perier faisoit quel- 
quefois a ses enfants : il croyoit que cette manien 
de leur temoigner de la tendresse pouvoit aroir 
das suites dangereuses pour les moeurs. 
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On remarque qu'il etoit un peu enclin a la va- 
nite. Et comment en effet ne se seroit-il pas quel- 
quefois livre an sentiment de sa superiority ? Mais 
il portoit tou jours sur lui une ceinture de fer, he- 
ris'see de pointes : et quand il se surprenoit quel- 
que mouvement d'orgueil , it se donnolt, dit ma- 
dame Plner, det coups de coude pour redoubter la 
violence des piqtires, et pour se rappeler ainsi a la' 
modestie et a l'humilite chretienne. 

Persuade que la loi de Dieu defend de trop 
ihandonner son coeur aux creatures , il s'efforcoit 
de moderer l'affection qu'il ayoit pour ses parents. 
II ne montroit done a personne ces attachements 
vifs et empresses auxquels le monde semble met- 
tre an si grand prix , et il ne vouloit pas qu'on en 
eut pour lui. Madame Perier, nee avec une ame 
douce et sensible , se plaignoit quelquefois de ses 
froideurs a leur soeur Jacqueline, religieuse a 
Port -Royal, qui la consoloit et la rassuroit. En 
effet, s'il se presentoit quelquc occasion ou ma- 
dame Perier cut besoin ds son frere , il la servoit 
avec tant de chaleur et tant d'interet, quelle ne 
pouvoit plus douter qu'il ne l'aimat sincerement. 
Kile attribuoit done aux maux qu'il souffroit la 
maniere indifferente dont il recevoit les soins 
quelle lui rendoit; ignorant que cette espece d'in- 
sensibilite avoit une source pure et plus elevee : 
rile en nit instruite, le soir meme qu'il mourut, 
par ces paroles qu'il avoit ecrites sur un papier 
detache : « II est injnste qu'on s 'attache a moi , 
ft quoiqu'on la fasse avec plaisir et volontaire- 
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(( ment : je tromperois ceux en qui je ferois naitre 
e< ce desir ; car je ne suis la fin de personne , et n'ai 
(( de quoi le satisfaire. Ne suis-je pas pret a mou- 
« rir? et ainsi l'objet de leur attachement mourra. 
<( Done comme je serois coupable de fa ire croire 
(( line faussete , quoique je la persuadasse douce- 

* ment, qu'on la crut avec plaisir, et qu'en cela 
« on me fit plaisir : de meme je suis coupable si 
« je me fais aimer, et si j 'attire les gens a s'atta- 
(( cher ht moi. Je dois avertir ceux qui seroient 
« prets a consentir au mensonge qu'ils ne le doi- 
« vent pas croire , quclque avahtage qui men re- 
(( vienne; et de meme , qu'ils ne doivent pas s'at- 

* tacher a moi : car il faut qu'ils. passent ^eur ?if 
(( a plaire a Dieu , ou a le chercher. » 

Les prodiges operes dans l'etablissement de la 
religion lui avoient pro live que Dicu a plus dune 
fois interrompu le cours ordinaire des lois de la 
nature pour instruire les hommes : convaincu que 
la meme Providence ne cesse point de veiller sur 
son Eglise, il pensoit quelle se manifeste encore 
quelquefois par des miracles ; et il crut en remai- 
quer un exemple dans un evenement extraordi- 
naire qui arriva pendant qu'il combattoit la mo- 
rale corrompue des jesuites. Unc fille de M. tt 
madame Pericr, nommee *31ar0 uerife, pensionnaire 
au monastere de Porf-Roval de Paris , Agee de fa 
a onze ans , etoit a (Hi gee depuis trois ans et demi 
dune fistule lacrvmale de la plus mauvaisc e> 
pece -. elle jetoit par l'ceil , par le ncz et par 1* 
bouche une matiere dune puanteur. insupporta 
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Me. Le vendredi 24 mars i656, on lui fit toucher 
la relique de la sainte £pine , que M. de La Pote- 
rie, ecclesiastique dune haute devotion,- avoit 
pretee au monastere de Port-Royal; et Ion pre- 
tend qu aussi tot la jeune fille se trouva guerie. 
Racine dit, dans V It is to Ire de Port -Roy at, que le 
silence etoit si grand dans ce monastere , que plus 
de six jours apres ce miracle , il y avoit des soeurs 
qui n'en avoient point entendu parlcr. II nest pas 
dans le cours ordinaire des choses que les person* 
ncs dont la foi est la plus ardent e voient soperer, 
sous leurs yeux, un miracle, &ans etre frappees 
d etonnement, sans se presser de le communiquer, 
et den rendre gloire a Dieu. La reserve des reli- 
gieuses de Port-Royal pourra done paroitre a cer- 
tains esprits jeter des doutes sur le fait meme : a 
des esprits plus favorablement disposes , elle 
prouvera que la guerison de la jeune Perier n etoit 
point un de ces ressorts prepares da vane e , un de 
ces artifices pieux que les chefs de parti se sont 
trop sou vent permis pour attire c a eux la multi- 
tude credule. 

Les directeurs de Port-Royal , sincerement per- 
suades du miracle , ne crurent pas qu'il leur fut 
permis de taire une faveur de la Providence aussi 
sign alee , aussi glorieuse pour la religion catholi- 
que , et aussi propre a faire triompher leur cause. 
IU voulurent donner au fait la plusgrande authen- 
ticite. Quatre medecins ceiebres et plusieurs chi- 
rurgiens v qui avoient examine ct trait e la maladie, 
attesterent quelle etoit incurable par tous les 

S. 
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moyens humains , et que la guerison ne pouvoit 
en etre que surnaturelle. Le miracle fat publw 
avec 1 'approbation solennelle des. vicaircs-gene. 
raux qui gouvernoient le diocese de Paris en 1 'ab- 
sence du cardinal de Retz. La man i ere dont il fat 
recu dans le mohde desespera les jesuites. Us en- 
treprirent de le nier : pour motiver leur incredo- 
lite ils cmployoient ce ridicule argument : Le 
Port-Royal est heretique , et Dieu ne fait pas des 
miracles pour les heretiques. On leur repondit: 
Le miracle de Port-Royal est tres certain ; vons ne 
pouvez revoquer en doute un fait avere : done les 
jansenistes soutiennent la bonne cause, et vous 
tites des calomniateurs. Une circonstance particu- 
liere vint a l'appui de ce raisonnement. La saiote 
relique n'operoit des miracles qu'a Port-Royal: 
ayant ete transported chez les ursulines et chez lei 
Carmelites , elle n'y en fit aucun , parce que ces re* 
ligieuses navoient point d'ennemit, et qu'ainsi elks 
navoient pas besoin , cominc quelques-unes d'ellts 
ont dit , que Dieu fit un miracle pour prouver quit 
est avec elles l . Les jesuites scandal iserent les per- 
sonnes pieuses , et lesrailleurssemoquerentd'eux. 
Rien ne manqua en cette occasion au triomphe des 
jansenistes. Pascal demeura convaincu que la gue- 
rison de sa niece etoit l'ceuyre de Dieu , et cette 
fille en eut la meme persuasion, quelle a conser- 
ve pendant toufe sa vie, qui a ete tres longue. La 

1 Voyez le recueil des OEuvres de Pascal # tome 10, 
* 8 ge 479- 
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croyance a an miracle particulier , qui n'est ni 
rapporte dans les livres saints , ni consacre par lea 
decisions de l'Eglise , n'interesse point la foi : la 
question se reduit a un simple point de fait sur le- 
qucl les orpinions peuyent se partaker. Mais ce 
qu'il n'est pas perm is ici de revoquer en doute , 
c'est la sincerite et la candeur de Pascal , dont la 
droiture et l'amour pour la verite ne se sont ja- 
mais dementis. Certainement il n'y a personne a 
qui son autorite ne doive paroitre dun grand 
poids. S'il s'est trompe , il faut le respecter encore 
dans son erreur : il faut considerer que le senti- 
ment naturel d'un Chretien souffrant , a qui la re- 
ligion scmble envoyer des consolations , est de les 
recevoir avec une foi humble etreconnoissante , et 
non pas de les soumettre a l'examen du scepti- 
cisme. 

Pendant les deux dernieres annees de sa' vie 
Pascal fat tourmente par tous les maux du corps 
et de l'esprit. II eut , en 1661 , la cfouleur de voir 
naitre cette longue persecution sous laquelle la 
maison de Port-Royal succomba en fin dans la 
saite. La fayeur publique etoit pour les janse- 
nistes ; mais cette faveur-la meme ne faisoit qu'ir- 
riter davantage les jesuites , qui , ayant trouve le 
mo yen de surprendre l'autorite , en porterent 
Tabus au dernier exces. Pour parvcnir surement 
a perdre les savants de Port-Royal , la Societe ima- 
gina de faire imposer aux religieuses de cette ab- 
baye la loi de signer le formulaire de 1*657 : bien 
eertaine que l'avis de leurs directeurs seroit ou de ne 
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point signer , ou de ne signer qu'avec aes restric- 
tions egalement favorables a ses projets de ven- 
geance et de destruction. Les grands-vicaires dt 
Paris eurent ordre, en consequence, de se rendre 
aux deux monasteres , et d'y faire executer cctte 
loi en toute rigueur. Je n'ai pas besoin de peindre 
ici le deplorable embarras ou se trouverent les* re 
ligieuses , forcees dc porter leur jugement sur 1< 
livre de Jansenius , dont elles n'entendoient ni la 
Iangue, ni lamatiere : respectant dune part l'au- 
torite qui les pressoit , dc Tautre craignant de tra- 
hir la verite ; rebelles auxycux du Gouvcrnemcnt, 
si elles rcfusoient de signer, et coupablesaux ycui 
de leurs directeurs , si elles paroissoient donner 
leur approbation a un ecrit qu'ih prcsentoient 
cbmme arrache au clerge et au pape par les intri- 
gues des jesuites. Ces cruelles perplexites coute- 
rent la vie a Jacqueline Pascal : lors de la visite 
des grands-vicaires cllc etoit sous-prieure a Port- 
Hoval-dcs>Ghamps; les combats violents quelle 
essuva , placee entre le desir de se soumettre et les 
terreurs de sa conscience, firent en elle une si 
grande revolution quelle tomba malade , et mou- 
rut le 4 octobre 1661 , premiere victime du Forma* 
iaire , comme elle disoit elle-meme. Tous ceux qui 
la connoissoient la pleurerent sincerement. Elle 
avoit beaucoup d esprit et de sensibilite ; elle fai- 
soit bien des- vers ; a l'Age de qua-torze ans elle 
avoit remporte le prix de poesie qui se distribue » 
Rouen le jour de la Conception. On aous a, con- 
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serve * 3'elle pi usieurs pieces ou Von troare de la 
facilite, du naturel,et quelquefbis de 1 elegance » 
Pascal aimoit tendrement cette soeur : lorsqu'il 
apprit sa mort , il dit en poussant un profond 
•oupir : Dieu nous fosse la ejntce de mourir comme 

ette* 

Dans ce combat de l'obcissance et des scrupiv* 
les, les religieuses de Port-Royal adresserent a la 
cour <juelques plaintes moderees : mais ces plain" 
tes , interpretees par les jesuites , eurent la couleur 
dune resistance coupable; et an se persuada que 
les directeurs du monastere y fomentoient une he- 
resie dangereuse. Cependant ils n'avoient jamais 
balance a condamner les cinq propositions en 
elles-memes; ils avoient seulement distingue, dans 
la constitution d'Alexandre VII , deux questions, 
Tune de droit, l'autre de fait s ils receyoient 
comme une regie de foi la question de droit , c'est- 
a-dire , la censure des cinq propositions dans le 
sens qu'elles offroient immediatement , et abstrac- 
tion faite detoutes lescirconstances qui pouvoient 
les restreindre ou les modi tier ; mais ils ne se 
croyoient pas obliges d'adherer a l'assertion du 
pape, lorsquil disoit que les cinq propositions 
etoient formellement contenues dans Jansenius, 
et heretiques dans le sens de cet auteur, parce 
qu'il etoit possible, selon eux, que les papes et 
■ --- ' * --..-.-.. -. — ..— — 

1 Voyez le livre qui a pom litre : Recueil de plu- 
sieurs pieces pour scrvir a l'Hiatoire de Port -Royal 
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l'fglise meme se trompassent sur les questions de 
fait. Si on n'ayoit reellement cherche dans ces 
disputes que la verite et la concorde ,' il semble 
que cette distinction auroit pu rapprocher les c5- 
prits. Pascal l'avoit adoptee pleinement ; elle sert 
de base aux deux dernieres Lettres provinciates qui 
parurent en 1657. Q uatre ans *pres, lorsqu'on 
voulut obliger les religieuses de Port-Royal de 
souscrire au Formulaire, les jansenistes montre- 
rent line nouvelle condescendancc : ils consent!- 
rent que les Teligieuses sign assent, en declarant 
simplement qu'elles ne pouyoient pas juger si les 
propositions condamnees par le pape , et quelle* 
condamnoient sincerement , etoient threes ou non 
de Jansenius'. Mais cette restriction legere et rai- 
sonnable ne put contenter les jesuites, qui vou- 
loient absolument perdre les solitaires de Port- 
Royal , ou les forcer a une retractation deshono 
rante. C'est ce que Pascal avoit pvevu. Aussi , loin 
d'approuyerla facilite des jansenistes, il ne cessoit 
de leur dire : Vous cherchez a sauver Port-Royal: 
vous ne te sauverez point , et vous trahissez la veriti. 
II enyint jusqu'a changer d'ayis au sujet de la dis- 
tinction du fait et du droit. .La doctrine de Janse- 
nius sur les cinq propositions lui parut dtre eiar- 
tement la meme que celle de saint Paul , de sain! 
Augustin et de saint Prosper. D'ou il concluoit 
que les papes, en condamnant le sens de Janse- 
nius , s 'etoient trompes , non pas seulement sur le 
fait , mais encore sur le droit , et qu'on ne pouvoit 
signer en conscience le Formulaire , qu'en excep 
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tant done man i ere bien prononcee ce meme sens 
de Jansenius. 11 accusa de foiblesse les solitaires 
de Port-Royal : il leur dit nettement que dans leurs 
differents ecrits ils avoient eu trop d'egard a 
I'atilite presente , et que, comme elle avoit change 
•eloa les divers temps, ils s'etoient trop pretes aux 
-irconstances. L elevation de son ame et la droi- 
ure de son esprit ne voyoient plus dans tous ces. 
emperaments que des subterfuges inventes par le 
tesoin , condamnables aux yeux des Uonimes , et 
hsolument indignes des veritable* defenseurs de 
'£glise. On repondit a ces reprocbcs en expli- 
uant au long, et dune man i ere ingcnieuse, les 
loyens de souscrire au Formulaire sans blesser sa 
onscience , et peut-etie sans deplaire au Gouver- 
ement. Mais toutes ces explications ne firent point 
hanger de sentiment a Pasoal : elles eurent memo 
Q effet oppose a celui qu'on desiroit ; elles occa- 
onnerent quelque refroidissement dans ses liai- 
)ns ayec les solitaires de Port-Royal. Gette petite 
lesintelligence , qu'on ne cacha point de part et 
autre , fut dans la suite la source dun malen~ 
odu assez singulier , dont les jesuites voulurent 
rer avantage. M. Beurier , cure de Saint-£tienne- 
l»-Mont , bomme pieux , mais d'ailleurs peu ins- 
uit, qui assista Pascal dans sa derniere maladie , 
rant enlendu dire vaguement a cet bojnme ce- 
bre qu'il ne pensoit pas comme les solitaires dt 
m-Royal sur les matieres de la grace , crut que 
3 paroles, signifioient qu'il pensoit comme leurs 
lyersaires. II n'imaginoit pas qu'on put ttre plus 
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janseniste , s'il est permis de parler ainsi , que Ni- 
cole et Arnauld. Trois annees environ' setoient 
ecoulees depuis la mort de Pascal, lor squeM. Beu- 
rier , sur le temoignage confcs de sa memoire , at- 
testa par ecrit a larcheveque de Paris , Hardooin 
4e Perefixe, moliniste xele, que Pascal bad avoit 
dit qu'il s etoit separe des solitaires de Port- Royal 
sur la question du Formulaire, et qu'il ne leur 
trouvoit pas assez de soumission pour le saint- 
siege. C etoit precisement tout le contrafre Lei 
jesuites firent un pompeux etalage de cette decla* 
ration : ils n'avoient pu repondre aux Lettres pro- 
yineiales ; ils cherchoient a persuader que l'auteur 
les avoit retractees , surtout les deux dernieres , et 
qu'il avoit fini par adopter leur theologie. Mais 
les jansenistes confondirent aisement cette ridi- 
cule pretention. On opposa au temoignage dc 
M. Beurier des temoignages contra ires , infini- 
ment plus circonstancies et plus positifs ; et , c« 
qui ne laissoit aucun doute, on produisit les eciits 
dans lesquels Pascal expliquoit lui-meme scs sen- 
timents. Frappe de ces preuves victorieuses , et 
rappelant mieux ses esprits , M. Beurier rec$nnnt 
qu'il avoit mal pris les paroles de son penitent , et 
retracta formellemenf sa declaration. Enfin les je- 
suites furent forces de convenir que Pascal etoit 
mort dans les principes du jansenisme le plus ii- ] 
goureux. 

Revenpns a sa dernjere maladie. II fut attaque, 
»u mois de juin 1 662 , dune colique tres aigue tf 
presque continuelle , qui ne lui permettoit que da 
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moments de sommeil. Lea mldecins qui le trai- 
toient, temoins de ses douleurs, jugeoient bien 
qu'elles affoiblissoient beaucoup son corps ; mais 
comme elles n'ltoient accompagnees d'aucun 
lymptome de fieyre , lis ne regarderent pas son 
«tatcomme dangereux. II etoit fort eloign e d avoir 
la merae securite ; du premier moment, il dit qu'on 
yseroit trompe, et qu'il mourroit de cette malar- 
die. II se confessa plusieurs fois, il youlut qu'on 
luiapportat le yiatique ; mais, pour ne pas effrayer 
•cs amis , il cdnscntit aux delais qu'on lui deman- 
doit , sur la parole des medecins qui ne eessoient 
dassurer que dun jour a l'autre il seroit en etat 
daller recevoir la communion a l'lglise. Cepen- 
dant ses douleurs augmentoient toujours : a la co- 
lique qui dechiroit ses entrailles se joignircnt de 
Yiolents maux de tete , et des etourdissements tres 
frequents; bientdt ses souffranccs deyinrent in- 
»upportables. II etoit neanmoins tellement resigns 
a la volonte de Dieu , qu'il ne laissa jamais echap- 
pcr le nioindre mouyement de plainte ou d 'impa- 
tience. Son imagination, echauffee par l'ardeur 
du mal , n'etoit occupee que de projets de bienfai- 
sancc et de charite. II fit son testament , ou les 
pauvres eurent la meilleure part : il auroit m£me 
desire leur laisser tout son bien , si une telle dis- 
position n'eutete tropnuisible aux enfants deM. et 
oiadame Perier , qui n'etoient pas riches. Du moins, 
>'il ne pouyoit faire dayantage pour les pauvres , 
il vouloit mourir parmi eux : il demanda avee ins- 
Uuce, pendant plusieurs jours, qu'on le trans- 

9 
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portat aux Incurables; et on ne put le faire revenir 
decette idee qu'en lui promettant que, s'il gue- 
rissoit, il seroit libre de consacrer entierement sa 
vie et ses biens au service des pauvres. Duraot 
toutes ces agitations , il lui prit , le 1 7 a out , une 
convulsion si forte , qu'on le crut mort. Ceux qui 
l'assistoient etoient desesperes de s'etre refuses an 
desir ardent qu'il avoit temoigne tant de fois de 
recevoir lEucharistie. Mais ils eurent la consola- 
tion de le voir revenir en pleine connoissancc. 
Alors M. le cure de Saint-£tienne-du-Mont, en- 
trant avec le Saint-Sacrement : Void, lui dit-il, 
cetui que vous avez tant desire, Pascal se souleva de 
son lit de douleurs , et recut le viatique avec un 
respect et une resignation qui arracberent des lar- 
mes a tous les assistants. Un moment apres, ses 
convulsions le reprirent et ne le quiftterent plus : 
il mourut le 19 aout 166a, a lage de trente-neuf 
ans et deuxmois '. 

Son corps avant ete ouvert, on trouva quil 

1 Pascal est cnterre' a Paris, a Saint- ttieune-du-Mont, 
sa paroisse, derriere le maitre-autel, pres la chapelle de 
la Vierge, a main droite, au coin du pilier de la men* 
chapelle. L'cpitaphe qui suit fut anpliquee a ce pilier; 
inais on l'a transport ee depuis au bas de l'eglise , au-<ks* 
«us de la porte lateralc a droite. 

Pro columua superiori , 
Sub tumulo marmcxoo, 

Jacet Blasius Pascal Claromontanus, Stephani Pascal 
in Suprema apud Arvernos Subsidiorum Curia Praesid* 
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avoit l'e9tomac et le foie fletris , les intestins gan- 
grenes : on remarqua avec etonnement que son 
crane contenoit une quantite enorme de cervelle , 
dont la substance etoit fort solid e et fort con- 
dense. 

Tel fut cet homme extraordinaire , qui recu.t en 
partage de la natufe tons les dons de l'esprit : geo- 
xnetre du premier ordre ; dialecticien profond , 
ecrivain eloquent et sublime. Si on se rappelie 
que dans une vie tres courte , accablee de sounran- 
ces presque continuelles , il a invente la machine 
arithmetique , les principes du calcul des proba- 
bility , la methode pour resoudre les problemes 
de la roulette; qu'il a fixe dune maniere irrevo- 
cable les opinions encore flottantes des savants 
par rapport aux cffets du poids de lair; qu'il a 
etabli le premier , sur des demonstrations gcomu- 
triques, les lois generates de lequilibre des li- 



filius. Post aliquot annos in severiori secessu et divioae 
legis meditatione transaclos , feliciter et religiose in pace 
Christi vita functus anno 1662 , aetatis 3q, die 19 au- 
gusti. Optasset ille quidem prae paupertatis et bumilitatis 
studio etiam bis sepulchri honoribus care re, mortuusque 
etiamDum latere, qui vivus semper latere voluerat. Verum 
ejus bac in parte votis cum cedere non posset Florinus 
Perier in eadem Subsidiorum Curia Consiliarius , ac Gil- 
bertae Pascal , Blasii Pascal sororis, conjux amantissimus, 
banc tabulam posuit , qua et suam in ilium pietatem si- 
gnificaret, et Christianos ad christiana precum officia sihi 
et defunoto profutura cohortaretur. 
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queurs ; qu'il a ecrit un dcs ouvrages les plus par- 
faits qui ait paru dans la langue francoise; que 
dans sea Pensees il J a des morceaux d'une pro- 
fondeur et d'une eloquence incomparable* : on 
sera porte a croire que chez aucun peuple , dans 
aucun temps , il n'a existe de plus grand genie. 

Tous ceuxqui l'approchoieirt , dans ie commerce 
ordinaire de la vie,*reconnoissoient sa superio- 
rity : on la lui pardonnoit , parce qu'il ne la fai- 
soit jamais sentir. Sa conversation instruisoit sans 
qu'on sen apercut et qu'on put en etre humilie. 
11 etoit d'une indulgence extreme pour les defauts 
d'autrui. Seulement , par une suite de l'attention 
qu'il avoit de repriraer en lui-meme les roouve- 
ments de l'amour-propre, il en auroit 90uffert dif- 
ficilement dans les autres l'expression trop mar- 
quee. II disoit a ce sujet qu'un honnete homme 
doit tviter de se nommer; que la piete chretienne 
aneantit le mot kumain, et que la civil ite humaine 
le cache et le supprime. On voit par les Tettres pro- 
vinciates, et par plusieurs autres ouvrages, qu'il 
etoit ne avec un grand fonds de galte : ses maux 
m^me n'avoient pu parvenir a la detruire ehtiere- 
ment. Il se permettoit volontiers dans la societe 
ces railleries douces et ingenieuses qui n 'offense nt 
point, et qui reveillent la langueur des conversa- 
tions : elles avoient ordinairement un but moral ; 
ainsi , par exemplc , il se moquoit avec plaisir de 
qes auteurs qui disent sans cesve : Mon tivre , mon 
commentaire , mon hisloire; Us feroient mieux, ajon- 
toit-il plaisamment, de dire : Notre livre, noire 
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commentaire, notre his to ire , vu que d' ordinaire U y 
a en ceta plus du bien d'autrui que du ieur. 

II etoit en veneration dans sa famille r k qui H 
avoit inspire son gout pour les sciences , ses opi- 
nions theologiqnes , et surtout son amour pour la 
vertu. M. Perier , sonbt* an-frere , mourut en 1672 T 
avec la reputation dun excellent magistral etd'un 
saint : les sciences con serve rent le souvenir de ce 
qu'il fit pour elles,en second am le»vue»de Pascal 
sur la pesanteur de lair. Madame Perier mourut 
au mois d'avril 1687, a Parts , pendanl un voyage 
quelle y fit , ayant rempli tous les- devoirs dune 
femme forte et dune mere chretienne. Jamais 
Vunion de ces deux epoux ne fat troublec , pacce 
quelle avoit la religion pour base. 
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PREFACE, 



Ou 1 on fait voir de quelle maniere ces Pensees ont cte 
ecrites et recueillies ; ce qui en a fait retarder l'im- 
pression ; quel etoit le dessein de l'auteur dans cet 
ouvrage, et comment il a passe 1 les dernieres annees de 
sa vie. 

Pascal, ayant quitte fort jeune 1 etude 'des m»- 
thematiques , de la physique , et des autres sciences 
profanes , dans lesquelles il ayoit fait un si grand 
progres, commenc.a, vers la trentieme annee de 
son age , a s'appliquer a des choses plus serieuses 
etplus relevees, et a s'adonner uniquement, autant 
que sa sante le put permettre , a letude de l'ficri- 
ture , des Peres , et de la morale chretienne. 

Mais quoiqu'il n'ait pas moins excelle dans ces 
sortes de siences , comme il la bien fait paroitre 
par des ouvrages qui passent pour assez acheves 
en leur genre, on \peut dire neanmoins que, si 
Dieu eut permis qu'il cut travaille quelque temps 
a celui qu'il avoit dessein de faire sur la religion , 
et auquel il vouloit employer tout le reste de sa 
vie, cet ouvrage eut beaucoup surpasse tous les 
autres qu'on avus de lui; parce qu'en effet les 
vues qu'il avoit sur ce sujet etoient muniment au- 
dessus de celles qu'il avoit sur toutes les autres 
choses. 

Je crois qu'il n'y aura personne qui n'en soit 
facilejnent persuade en voyant settlement le pen 
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que Ton en donne a present , quelque imparfait 
qu'il paroisse ; et priftcipalement sachant la ma- 
niere dont il y a travaille , et toute l'histoire da 
recueil qu'on en a fait. Voici comment tout cela 
8 'est passe. 

Pascal con^ut le dessetn de cet ouyrage plu- 
sieurs annees ayant sa mort : mais il ne faut pas 
neanmoins s'etonner s'il fat si long-temps sans 
en rien mettre par ecrit : car il ayoit toujour! 
accoutume de songer beaucoup aux choses , et de 
les disposer dans son esprit ayant que de les pro- 
duire au-dehors , pour bien considerer et examiner 
avec soin celles quil falloit mettre les premieres 
oil les dernieres , et l'ordre quil leur devoit don- 
ner a tontes , afin qu'elles pussent faire l'effet qn'il 
desiroit. Et comme il ayoit une memoire excel- 
lente, et qu'on peut dire meme prodigieuse, ei 
•orte qu'tt a souvent assure qu'il n 'ayoit jamais 
rienoublie de ce qu'il ayoit une fois bien im prime 
dans son esprit ; lorsqu'il s'etoit arnsi -quelque 
temps applique a un sujet , il ne craignoit pas qo< 
les pensees qui lui etoient venues lui pussent ja- 
mais echapper ; et c'est pourquoi il difieroit asset 
souyent de les ecrire ,soit qu'il n'en eut pas le loi- 
•ir , soit que sa sante , qui a presque toujour* ew 
languissante , ne fut pas assez forte pour lni per* 
mettre de travailler avec application*. 

C'est ce qui a ete cause que Ton a perdu a sa 
mort la plus grande partie de ce qu'il ayoit deji 
concu toucbant son dessein; car il n'a presque rien 
£erit des principales raisons dont tl youloit se set- 
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-rir, des fbndements sur lesquels il pretend oit ap- 

jraver son oavrage , et de I'ordre quil voaloit y 

gardcr; ce qui etoit assurement tret considerable. 

Tout cela etoit parfaiterocnt bien grave dans son 

esprit et dans sa memoire ; mats , avant nlgligl de 

lecrire lorsqu'il lauroit peut-etre pu faire,il se 

rrouva, lorsqu il lauroit bien vonlu, hors d'etat 

&y pouvoir du tout travailler. 

11 se rencontra neanmoins une occasion il y a 
environ dix ou douze ana , en Uqnelle on lobli- 
gea, non pas d'ecrire ce quil avoit dans l'esprit 
sur ce sujet-la , mois den dire quelque chose de 
we toix. II le tit done en presence eta la prierede 
ftlutieurs personnes tres considerables desesamift* 
II leur developpo en peu de mots le plan de tout 
son oiivrage i il leur representa ce qui en devoit 
faire le snjet et la matiere : il leur en rapporta en 
abrege les raisons et les principe* , et il leur e*» 
pliqua I'ordre et la suite des cboses qu il y vou- 
loit traiter. Et eel personnes, qui sont aussi ca* 
pables qu'on le puisse etre, de juger de ces sortes 
de choses , avouent qu'elles n'ont jamais rien en- 
tenda de plus beau, de plus fort, de plus tou- 
chant , ni de plus convaincant; qu'elles en furent 
cbarmees ; et que ce qu'elles virent de ce projet 
et de ce deseein dans un di^cours de deux ou trois 
beures fait ainsi sur-le-champ , et sans avoir ete pre"- 
medite ni travaille , leur fit juger ce que ce pour- 
roit fctre un jour, s'il etoit jamais execute et con- 
duit a sa perfection par une personne dont ellos 
connoissoient la force et la capacity ; qui avoit 
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accoutume de travailler tellement tons ses ov*| 
vrageS, qu'il ne se contentoit presque jamais <W 
ses premieres pensees, qnelque bonnes qo'ellrt 
parussent aux autres; et qui a re fait souveol, 
jusqu'a huit ou dix fois , des pieces que tout autrt 
que lui trouvoit admirables des la premiere. 

Apres qu'il leur eut fait voir quelles sont 1« 
preuves qui font le plus d'impression sur lespiil 
des homines , et qui sont les plus propres a Id 
persuader, il entreprit de montrer que la ret 
gion chretienne avoit autant de marques de cet 
titude et d evidence que les chores qui sont i* 
cues dans le monde pour les plu9 indubitable*. 

Il co ram en ^a dabord par une peinture da 
1 bomme , ou il n'oublia rien de tout ce qui h 
pouvoit faire oonnoitre et au~dedans et aa-dehotl 
de lui-meme, et jusqu'aux plus secrets mouvt- 
ments de son coeur. II supposa ensuite un homma 
qui, avant toujours vecu dans une ignorance g** 
nerale, et dans l'in difference a 1'egard de toutef 
choses, et surtout a regard de soi-meme, viat 
enfin a se considerer dans ce tableau , et a exa- 
miner ce qu'il est. II est surpris d'v deconnfc 
une infinite de choses auxquelles il n'a jama* 
pense; et il ne sauroit remarquer, sans etonne- 
ment et sans admiration , tout ce que Pascal 1a 
fait sentir de sa grandeur et de sa bassesse,<k 
ses avantages et de ses foi blesses , du peu de la- 
in i ere s qui lui reste, et des tenebres qui 1'etm- 
ronnent presque de toutes parts, et enfin de toute* 
les contrarietes etonnantes qui se trouvent daaa 
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m nature. II ne peut plus apres oela demeurei 
dans l'indifference , s'il a ttnt soit peu de raisoa ; 
etqaelque insensible qu'il ait ete jusqu'alors, il 
doit souhaiter , apres avoir ainsi connu ce qu'il est , 
de connoitre aussi d'ou il vient et ce qu'il doit 
devenir. 

Pascal, lay ant mis dans cette disposition de 
chercher a s'instruire sur un doute si important, 
I'adresse premierement aux philosophes , et c'est la 
qu apres lui avoir developpe tout ce que les plus 
grands pbilosophes de toutes les sectes ont dit 
sur le sujet de Ibomme, il lui fait observer tant 
de defauts , tant de foiblesses , tant de contradic- 
tions, et tant de faussetes dans tout ce qu'ils en 
ont avance, qu'il n 'est pas difficile a cet bomme 
de juger que ce nest pas la oil. il doit s'en tenir. 
II lui fait ensuite parcourir tout lunivers et 
tous Jes Ages , pour lui faire remarquer une infi- 
nite de religions qui s'y ren con t rent ; mais il lui 
fait voir en meme temps ,par des raisons si fortes et 
it conyaincantes , que toutes ces religions ne sont 
remplies que dc vanitu, defolies, d'crreurs, de- 
garements et d 'extravagances , qu'il n'y, trouve 
rien encore qui le puisse satisfaire. 

Enfin il lui fait jeter les yeux sur le peuple 
juif ; et il lui en fait observer des circonstance* 
>i extraordinaires , qu'il attire facilement son at* 
tent ion. Apres lui avoir represente tout ce que ce 
peuple a de siugulier , il s'arrdte particulierement 
* lui faire remarquer un livre unique par lequel 
il se gouverne , et qui comprend tout ensemble 
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son histoire , sa loi et sa religion. A peine a-t-il 
ouvert ce livre, qu'il y apprend que le inondo 
est l'ouvrage dun Dieu , et que c'est ce memc 
Dieu qui a cree l'homme a son image, et qui la 
doue de tous les a vantage* du corps et de le* 
prit qui convenoient a cet etat. Quoiqu'il n'ait 
ricn encore quisle conyainque de cette verite, 
elle ne laisse pas de lui p la ire ; et la raisoo seuU 
- suffit pour lui faire trouver plus de vraisemblanc* 
dans cette supposition, qu'un Dieu est 1'auteur 
ides hommes et de tout ce qu'il y a dans l'uni- 
yew, que dans tout ce que ces memes hommei 
se sont imagine par leurs propres lumieres. O 
qui l'arrete en cet endroit , est de voir , par htpeio* 
tnre qu'on lui a faite de l'homme, qu'il est bieo 
eloign e de posseder tous ces ayantages qu'il a da 
avoir lorsqu'il est sovti des mains de son autear; 
mais il ne demeute pas long-temps dans ce donte; 
car des qu'il poursuit la lecture de ce meine livre, 
il y trouve qu'apres que l'homme eut ete cree , 
de Dieu dans letat d'innocence. et ayec toota 
sorte de perfections, sa premiere action rat de* . 
revoher contre son createur , et d 'employer a l'of* 
leuser tous les ayantages qu'il en avoit recus. 

Pascal lui fait alors comprendre que ce 'crime 
ayant ete le plus grand de tous les crimes en touted 
ces circonstances , il avoit ete puni non-seuiemcat 
dans ce premier homme, qui", etant de'chu par-la 
de son etat , tomba tout d'un coup dans la misere, 
dans la foiblesse, dans l'erreur et dari9- l'aveugl*- 
raent, mais encore dans tous ses descendants, a 
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qui ce meme homme a communique et communi- 
que™ encore sa coiTuption dans toute la suite des 
temps. 

11 lui montre ensuite divers endroits de ce lirre 
ou il a decouvert cette verite. II lui fait prendre 
garde qu'il n'y est plus parle de l'homme que par 
rapport a cet etat de foiblesse et de desordre; qu'il 
y est dit souvent que toute chair est corrompue , 
que les homme s sont abandonnes a leurs sens , et 
qu'ils ont une pente au mal des leur naissance.. II 
lui fait voir encore que cette premiere chute est la 
source, non-seulement de tout ce qu'il y a de plus 
incomprehensible dans la nature de Thomme , mais 
aussi dune infinite d'effets qui sont hors de lui , 
ct dont la cause lui est inconnue. Enfin il lui re- 
presente l'homme si bien depeint dans, tout ce 
livre, qu'il ne lui paroit plus different de la pre- 
miere image qu'il lui en a tracee. 

Ce n'est pas assez d'avoir fait connoitre a cet 
homme son etat plein de misere ; Pascal lui ap- 
prend encore qu'il trouvera dans ce meme livre de 
quoi se consoler. Et en effet , il lui fait remarquer 
qu'il y est dit que le remede est entre les mains 
de Dieu ; que c'est a lui que nous devons recourir 
pour avoir les forces qui nous manquent; qu'il 
se laisscra flechir; et qu'il enverra meme aux hom- 
ines un liberateur, qui satisfera pour eux, et qui 
suppleera a leur impuissance. 

Apres qu'il lui a explique un grand nombre de 
remarques tres'particulieres sur le livre de ce peu- 
ple , il lui fait encore considerer que c'est le seul 

Penseas. I. l ° 
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qui ait parle dignement de l'fitre sou y era in , et 
qui ait donne l'idee dune veritable religion. 11 
lui en fait concevoir le,s marques les plus* sensibles 
qu'il applique a celles quecelivre a enseignees; 
et il lui fait ifaire une attention particuliese sur ce 
quelle fait consister 1 essence de son culte dans 
l'axnour du Dieu quelle adore ; ce qui est un ca- 
ractere tout singulier, et qui la distingue visi- 
blement de toutes les autres religions, dont la 
faussete paroit par le defaut de cette marque si 
essentielle. 

Quoique Pascal , apres ayoir conduit si avant 
cet homme qu'il s etoit propose de persuader in- 
sensiblement , ne lui ait encore rien dit qui le 
puisse conyaincre des ve rites qu'il lui a fait de- 
couvrir, il la mis neanmoins dans la disposition 
de les recevoir avec plaisir, pourvu qu'on puisse 
lui faire voir qu'il doit s'y rendre , et de souhaiter 
meme de tout son coeur qu'elles s6ient solides et 
bieh fondees, puisqu'il y trouve de si grandi 
ay ant ages pour son repos et pour i'eclaircissement 
de ses doutes. Cost aussi letat ou deyroit etre 
tout homme raisonnable , s'il etoit une fois bien 
entre dans la suite de toutes les choses que Pascal | 
vient de representer : il y a sujet de croirc qu'a- 
pres cela il se rendroit facilement a toutes lei 
preuyes que l'auteur apportera ensuite pour coo- 
firmer la certitude et levidence dc toutes ces ve- 
rites importantes dont il avoit parle , et qui font i 
le fondement de la religion chretienne, qu'il avoit / 
dessein de persuader. I 
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Pour dire en peu de mots quelque chose de ces 
preuves , apres qu'il eut montre en general que les 
verites dont il s'agissoit ctoient contenues dans 
tin livre de la certitude duquel tout homme de 
bon sens ne pouvoit donter, il s'arreta principale- 
ment au livre de M oise , ou ces verites sont parti- 
cnlierement repandues, et il fit voir par un tres 
grand nombre de circonstances indubitables , qu'il 
etoit egalement impossible que Moise eut laisse 
par ecrit des choses fausses, ou que le peuple a 
qui il les avoit laissees s'y tut laisse tromper, 
quand meme Moise auroit ete capable d'etre 
fourbe. 

II parla aussi des grands miracles qui sont rap- 
port es dans ce livre; et comme ils sont dune 
grande consequence pour la religion qui y est en., 
seignee , il prouva qu'il n'etoit pas possible qu'ils 
ne fussent vrais,%ion-seulement par l'autorite du 
livre ou ils sont contenus , mais encore par toutes 
les circonstances qui les accompagnent et qui les 
rendent indubitables. 

II fit voir encore de quelle maniere toute la loi 
de Moise etoit figurative ; que tout ce qui etoit ar- 
rive aux Juifs n avoit ete que la figure des verites 
accomplies a la venue du Messie ; et que , le voile 
qui couvroit ces figures ayant ete leve, il etoit 
aise d'en voir l'accomplissement et la consomma- 
tion parfaite en faveur de ceux qui ont rec,u Jf£sus- 
Christ. 

II entreprit ensuite dc prouver la verite de la 
religion par les propheties ; et ce fat sur ce sujet 
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qu'il s'etendit beancoup plus que sur les autres. 
Gomme il ayoit beancoup travaille la-dessus, et 
qu'il y avoit des vues qui lui etoient toutes parti- 
culieres , il les expliqua dune maniere fort intel- 
ligible : il en fit voir le sens et la suite avec une 
facilite merveilleuse , et il les mit dans tout leor 
jour et dans tioute leur force. 

Enfin , apres avoir parcouru les livres de l'an- 
cien Testament , et fait encore plusieurs observa- 
tions convaincantes pour servir de fon dements et 
de preuves a la verite de la religion , il entreprit 
encore de parler du nouveau Testament, et de 
tirer ses preuves de la verite meme de l'evangile. 

II commence par J£sus-Chbist; et quoiqu'i) 
l'eut deja prouv£ invin emblement par les prophe- 
ties et par toutes les figures de la loi, dont on 
voyoit en lui l'accomplissement parfait, il apporta 
encore beaucoup de preuves tirees de sa personne 
meme , de ses miracles , de sa doctrine et des cir- 
constances de sa vie* 

II sarreta ensuite sur les apdtres ; et pour fain 
voir la verite de la foi qu'ils ont publiee bante- 
ment partout , apres avoir etabli qu'on ne pouvoit 
les accuser de faussete, qu'en supposant, ou qu'il* 1 
avoient ete des fourbes, ou qu'ils avoient etc 
trompes eux-memes , il fit voir clairement que | 
Tune et I'autre de ces suppositions etoit egalement 
impossible. i 

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui pouvoit 
servir a la verite de l'histoire evangelique, faisaot ' 
de tres belles remarques sur l'evangile mdme , sur . 
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le style des evabgelistes , et sur leurs personnel ; 

sur les apdtres en particulier, et sur leurs ecrite; 

sur le nombre prodigieux de miracles; sur left 

martyrs ; sur les Saints ; en un mot , sur toutes les 

roies par lesquelles la religion chretienne s'est en- 

tierement etablie. Et quoiqu'il neut pas le loisir, 

dans uu simple discours , de traiter au long une 

si raste matiere , comme il avoit dessein de faire 

dans son ouvrage , il en dit neanmoins assez pour 

convaincre que tout cela ne pouyoit etrelouvrage 

des hommes, et qu'il n'y avoit que Dieu seul qui 

eut pu conduire l'eyenement de tant d'effets diffe- 

rents qui concourent tous egalement a prouyer 

dune maniere invincible la religion qu'il est yenu 

lui-meme etablir parmi les hommes. 

Voila en substance les principales choses dont 
il entreprit de parler dans tout ce discours , qu'il 
ne proposa a ceux qui l'entendirent que comme 
l'abvege du grand ouvrage qu'il meditoit ; et c'est 
par le moyen dun dc ceux qui j furent presents 
cju'on a su depuis le peu que je viens den rap- 
porter, 

Parmi les fragments que Ton donne au public , 
on yerra quelque chose de ce grand dessein : mais 
on y en yerra bieu peu ; et les choses m^mes que 
Ion y trouyera s.ont si imparfaites , si peu eten- 
dues , et si peu digerees , qu'elles ne peuvent donner 
qu'une idee ties grossiere de la maniere dont il se 
proposoit de les traiter.. 

Au reste, il ne faut pas s etonner si, dans le peu 
qu'on en donne , on na pas garde son ordre et sa 

10 
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suite pour la distribution des matieres. Comme 
on n'avoit presque rien qui se sui vit , il eut ete 
inutile de s'attacher a cet ordre ; et l'on s'est con- 
tente de les disposer a peu pres en la manicre 
qu'on a juge fctre plus propre et plus convenable 
k ee que l'on en avoit. On espere m&me qu'il 7 
aura peu de personnes qui, apres avoir bien con^a 
une fois le dessein de l'auteur, ne suppleent deux- 
memes au defaut de cet ordre , et qui , en conside- 
rant avec attention les diverges matieres repao- 
dues dans ces fragments , r*e jugent facilement ou 
elles doivent fctre rapportees.suiyant Tidee dece- 
lui qui les avoit ecrites. 

* Si Ton avoit seulement ce discours-la par ecrit 
tout au long et en la maniere qu'il fut prononce, 
Ton auroit quelque sujet de se consoler de la perte 
de cet ouvrage , et Ton pourroit dire qu'on en au- 
roit au moins un petit echantillon , quoique fort 
imparfait. Mais Dieu n'a pas permis qu'il noas ait 
laissc ni Tun ni l'autre; car peu de temps apres il 
tomba malade d'une maladie de langueur et de 
foiblesse qui dura les quatre dernieres annees de 
sa vie , et qui , quoiqu elle parut fort peu au-de- 
hors , et qu'elle ne l'obligeat pas de garder le lit 
ni la chambre, ne laissoit pas de 1 'incommode! 
beaucoup , et de le rendre presque incapable de 
s'appliquer a quoi que ce tilt : de sorte que le pin* 
grand soin et la principale occupation ' de ceux 
qui etoient aupres de lui etoit de le detouroet 
d'ecrire , et mSme de parler de tout cc qui deman- 
doit quelque contention d 'esprit , et de ne l'entrete- < 



PREFACE. Il5 

nlr que de choses indifferentes et incapables de le 
fatiguer. 

C'est neanmoins pendant ces quatre dernieres 
annees de langueiir et de maladie qu'il a fait ct 
ccrit tout ce que Ion a de lui de cet ouvrage qu'il 
meditbit , et tout ce que Ton en donne au public. 
Car, quoiqu'il attendit que sa sante fut entiere- 
ment retablie pour y trarailler tout de bon , et 
pour £crire les choses qu'il avoit deja digerees ct 
disposees dans son esprit ,cependant, lorsqu'il lui 
survenoit quelques nouvelles pen sees, quelques 
rues , Quelques idees , ou meme quelque tour et 
qaelques expressions qu'il prevoyoit lui pouvoir . 
un jour servir pour son dessein , comme il n etoit 
pas alors en etat de s'y appliquer aussi fortement 
que lorsqu'il se portoit bien , ni de les imprimer 
dans son esprit et dans sa memoire, il aimoit 
mieux en mettre quelque chose par ecrtt pour ne 
les pas oublier ; et pour eel a il prenoit le premier 
morceau de papier qu'if trouvoit sous sa main, 
sur lequel il mettoit sa.pensee en pen de mots , et 
fort souvent meme settlement a demi mot : car il 
ne l'ecrivoit -que pour lui , et c'est pourquoi il se 
contentoit de le faire fort legerement', pour ne pat 
se fatiguer l'esprit, et d'y mettre settlement les 
choses qui e'toient necessaires pour le faire res- 
souvenir des vues et des idees qu'il ayoit« 

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments 
qu'ou trourera dans ce recueil : de sorte qu'il ne 
faut pas s'etonner s'il y en a quelques-uns qui sem- 
blent assez imparfaits , trop courts et trop peu ex- 
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pliques , dans lesquels on pent meme trouver des 
termes et des expressions moins propres ct moins 
elegantes, II arrivoit neanmoins quelqucfois, 
qu'ayant la plume a la main , il ne pouvoit s'empe- 
cher , en suivant son inclination , de pousser ses 
pensees , et de les etendre un peu da vantage, quoi- 
que ce ne fut jamais avec la meme force et la meme 
application d esprit que s'il eut ete en parfaite 
sante. Et c'est pourquoi Ton en trouvera aussi 
quelques-unes plus etendues et mieux ec rites , et 
des chapitres plus suiyis et plus' parfaits que les 
autres, 

Yoila de quelle maniere ont eto ecrites ces Pen- 
sees. Et je crois qu'il n'v aura personne qui ne juge 
facilement , par ces legers commencements et par 
ces foibles essais dune personne malade , qu'il 
n'avoit ecrit que pour lui seul, et pour se remet- 
tre dans l'esprit des pensees qu'il craignoit de per- 
dre , qu'il n'a jamais revus ni retouches , quel eut 
ete l'ouvrage en tier , s'il eut pu recouyrer sa par- 
faite sante et y mettre la derniere main , lui qui 
savoit disposer les choses dans un si beau jour et 
un si bel ordre , qui donnoit un tour si particu- 
lier , si noble et si releye , a tout ce qu'il vouloit 
dire, qui ayoit dessein de travailler cet ouvragc 
plus que tous ceux qu'il ayoit jamais faits , qui r 
vouloit employer toute la force d esprit et tous le> 
talents que Dieu lui ayoit donnes , et duquel il a 
dit souvent qu'il lui falloit dix ans de sante pour 
J 'ac never. 

Comrac Ton savoit lc dessein qu 'avoit Pascal de 
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travailler sur la religion , Ton eut un tres gran^l 
soin , apres sa mort , de recueillir tous lea ecrits qu'il 
avoit faits sur cette matiere. On les trouva tous en- 
semble enfiles en diverses liasscs , mais sans aucun 
ordre , sans aucune suite , parce que , comme je 
lai deja remarque , ce n'etoit que les premieres 
expressions de ses pensees qu'il ecrLvoit sur de pe- 
tit* morceaux de papier a mesure quelle* lui Ve- 
noient dans l'esprit. Et tout cela etoit si imparfatt 
et si mal ecrit, qu'pn a eu toutes les peine 9 du 
monde a le dechiffrer. 

La premiere chose que Ton fit fut de les-faire 
copier tels qu'ils etoient, et dans la m£me confu- 
sion qu'on les avoit trouves. Mais lorsqu'on les yit 
en cet etat , et qu'on eut plus de facilite de les lire 
et de lea examiner que dans les originaux , ils pa- 
rtirent d'abord .si informes , si peu suivis', et la 
plupart si peu expliques , qu'on fut fort long-temps 
sans penser du tout a les fa ire imprimer, quoique 
plusieurs personnes de tres grande consideration 
le demandassent souyent ayec des instances et des 
sol li citations fort pressantes ; parce que lpn jugeoit 
bien qu'en donnant ces ecrits en 1 etat ou ils etoient , 
on ne pouyqit pas remplir l'attente et l'idee que 
tout le monde ayoit de cet ouyrage , dont on avoit 
deja beaucoup entendu parler. 

Mais enfin on fut oblige de ceder a l'impatience 
et au grand desir que tout le monde temoignoit 
de les voir imprimes. Et Ion s'v porta d'autant 
plus ai semen t , que Ton cruCque ccux qui les li- 
roient seroient assez equitabl«s pour faire le dis- 
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laquelle on pourra juger de toutes les autres que 
Ton a retranchees. Voici done quelle est cette 
pensee , et en quel etat on l'a trouvee parmi ces 
fragments : « Un artisan qui parle des richesses, 
« un procureur qui parle de la guerre , de la 
« royaute', etc. Mais le riche parle bien des ri- 
« chesses, le roi parle froi dement d'un grand don 
« quil yient de faire , et Dieu parle bien de 
« Dieu. » 

II j a dans ce fragment une fort belle pen see : 
mais il y a pen de personnes qui la puissent voir: 
parce qu'elle y est expliquee tres imparfaitemeni 
et dune maniere fort obscure , fort courte et fori 
abregee ; en sorte que , si on ne lui avoit souvent 
oui dire de bouche la meme pen see , il seroit diffi- 
cile de la reconnoitre dans une expression si con- 
fuse et si embrouillee. Voici a peu pres a quoi elk 
consiste. 

II avoit fait plusieurs remarques tres partien- 
lieres sur le style de 1'Ecriture , et principalemeni 
de leyangile, et il y trouvoit des beautes qw 
peut-etre personne n 'avoit remarquees ayant lui. 
11 admiroit entre autres choses la naivete, b 
simplicite , et , pour le dire ainsi , la froideur ai 
laquelle il sem'ble que J£sus-Chiiist y parle 
choses les plusgrandes etles plus relevees, coi 
sont, par exemple , le royaume de Dieu , la gloi^ 
que possederont les Saints dans le ciel , les peu 
dc l'cnfer, sans s'v etendre, comme ont fait 
Peres et tous ceux qui ont ecrit sur ces matier 
£t il ciisoit que la veritable cause de cela etoitql 
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ees choses , qui a la verite sont infiniment grander 
et relevees a not re egard, ne le sont pas de meme 
a legard de J£sus-Chiiist ; et qu'ainsi il ne faut 
pas tr ouver etrange qu'il en parle de cette sorte 
sans e'tonnement et sans admiration ; coramc Ion 
voit, sans comparaison, qu'un general d'armce 
parle tout simplement et sans s emouvoir da siege 
dune place importante , et du gain dune grande 
bataille ; et quun roi parle froidement dune 
somxne de quinze ou vingt millions , dont un par- 
ticulier et un artisan ne parleroient qu'avec de 
grandes exagerations. 

Voila quelle est la pensee qui est contenue et 
renfermee sous le peu de paroles qui composent cc 
fragment ; et dans 1' esprit des personnes raisonna- 
bles , et qui agissent de bonne foi , cette conside- 
ration, jointe a quantite d'autrcs semblables , pou- 
voit seryir assurement de quelque preuve de la 
divinite de J£su3-Chiust. 

Je crois que ce seul exemple peut suffire , non- 
seulement pour fa ire jugcr quels sont a peii prcs 
les auties fragments qu'on a retranches , mais 
aussi pour faire voir le pcu d'application et la ne- 
gligence , pour ainsi dire , avec laquelle ils ont 
presque tous ete ecrits v ; ce qui doit bien convain- 
cre de ce que j'ai dit , que Pascal ne les avoit ecrits 
en efiet que pom lui seul , et sans presuraer aucu- 
nemtnt qu'ils dusscnt jamais paroitrc en cet etat.; 
Et e'est aussi ce qui l'uit espe'rer que Ton sera assea 
portc a excuser les dciauts qui s'y pourront ren- 
c6ntrer. 

ii 
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Que s'il se trouve encore dans ce tecueil quel- 
ques pensees un pea obscures , je jpense que , pour 
peu> qu'on s'y yeuille appliquer , on left compren- 
dra neanmoins tres facilement, et qu'on demeu- 
rera d'accord que ce ne sont pas les moins belles , 
et qu'on a mieux fait de les donner telles qu'elles 
sont , que de les 6claircir par un grand nombre de 
paroles qui n'auroient servi qua les rendre trai- 
nantes et languissantes , et qui en auroient dte une 
des principales beautes , qui consiste a dire 
beaucoup de choses en peu de mots. 

ton etf peut voir un exemple dans un des frag- 
ments du chapitre deft Preuvet de J£su»-Cbeist par 
let propheties, qui est concu en ces termes : « Lei 
a prophetes sontmeles de propheties particulieres, 
« et de celles du Messie : afin que les propheties do 
« Messie ne fussent pas sans preuves , et que les 
« propheties particulieres ne fussent pas sans 
« fruit. » U rapporte dans ce fragment la raisoa 
pour laquelle les prophetes , qui navoient en me 
que le Messie, et qui sembloient ne devoir pro- 
phetiser que de lui et de ce qui le regardoit, ont 
neanmoins souvent predit des choses particulierei 
qui paroissoient assez indifierentes et inutiles a 
leur dessein. 11 dit que c etoit afin que ces evenc- 
ments particuliers s'accomplissant de jour en jour 
aux jeux de tout le monde* en la maniere qu'ils lef 
AToient pridits, ils fussent incontestablement re- 
connus pour prophetes , et qu'ainsi Ton ne put dou- 
terde la veritectdc la certitude de toutes les choses 
qu'ils prophetisoient du Messie. De sorte que , par 
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ce moven , les propheties du Messie tiroient , en 
quelque facon , leurs preuves et leur autorite de 
ces propheties particulieres verifieeset accomplies : 
et ces propheties particulieres servant ainsi a prou- 
ver et a autoroer celles du Messie , elles n etoient 
pas inutiles et infructueuses. Voila le sens de ce 
fragment etendu et developpe. Mais il n'y a sans 
dome personne qui ne prit bien plus de plaisir de 
le decouvrir soi-meme dans les seules paroles de 
l'aoteur, que de le voir ainsi eclairci et expliqueV 
H est encore , ce me semble , assez a propos t 
pour detromper quelques persoiines qui pour- 
roient peut-^tre s'attendre de trouver ici des preu- 
ves et des demonstrations geometriques de l'exis- 
tence de Dieu , de l'immortalite de Tame , et de 
plasieurs autres articles de la foi chretienne , de 
les avertir que ce n'etoit pas Ik le dessein de Pas- 
cal. II ne pretendoit point prouver toutes ces ve"- 
rites de la religion par de telles demons trationr 
fondees sur des principes evidents, capables de 
convaincre l'obstination des plus en dure is , ni par 
des raisonnements metaphysiques , qui souvent 
egarent plus 1 esprit qu'ils ne le persuadent, ni 
par des lieux communs tires de divers effets de la 
nature, mais par des preuves morales qui vont 
plus au cosur qua l'esprit. C'est-a-dire qu'il vou- 
loit plus travailler a toucher et a disposer lecoeur, 
qu'k convaincre et a persuader l'esprit; parce qu'il 
*avoit que les passions et les attachements vicieuz 
qui corrompent le coeur et la vtolonte 1 , sont les 
plus grands obstacles et les. principalis empic^ 
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ments que nous ayons a la foi , et que , pourvu 
qu'on put lever ces obstacles, il n'etoit pas diffi- 
cile de faire recevoir a l'esprit les llumieres et les 
raisons qui pouvoieut le convaincre. 

On sera facilement persuade de tout cela en li- 
sant ces ecrits. Mais Pascal sen est encore explique 
lui-meme dans un de ses fragments qui a ete trouve 
parmi les auties , et que Ton n'a point mis dans 
ce recueil. Yoici ce qu'i'l dit dans ce fragment : «Je 
« n'entreprendrai pas ici de prouver par des rai- 
cc sons naturelles, ou 1 'existence de Dieu, on ia 
« Trinite , ou l'immortalite de lame , ni aucune 
u des cboses de cette nature; non-seulement parce 
« que je ne me sentirois pas assez fort pour trouver 
<( dans la nature de quoi convaincre des athees en- 
« durcis, mais encore parce que cette connois- 
« sance sans Jesus-Christ est inutile et sterile, 
u Quand un homme seroit persuade que les pro- 
u portions des nombres sont des verites immate- 
« rielles , eternelles , et dependantes dune pre- 
u miere verite en qui elles subsistent et qu'on ap- 
« pelle Dieii , je ne le trouverois pas beaucoup 
u avance pour son salut. » 

On s etonnera peut-etre aussi de trouver dans 
ce recueil une si grande diversite de pensees , dont 
il j en a meme plusieurs qui semblent assez eloi- 
gnees du sujet que Pascal avoit entrepris de traiter. 
Mais il faut considerer que son dessein etoit bien 
plus ample et plus etenduque Ton ne sel imagine, 
et qu'il ne se bornoit pas seulement a refuter la 
raisonnements des athees , et de ceux qui combat/ 
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tent quelqucs unes des verites de la foi chretienne. 
Le grand amour et I'estime singuliere qu'il avoit 
pour la religion faisoit que non-seulement il ne 
pouroit souffrir qu'on la youlut detruire et anean- 
tir tout-a-fait, man merae qu'on la blessat et 
qu'on la corrompit en la moindre chose. De sorte 
qu'il youloit declarer la guerre a tons ceux qui en 
attaquent ou la verite ou la sainlete - r c'est-a-dire 
non-seulement aux athees , aux infideles et aux he- 
retiques , qui refuse nt de soumettre les fausses lu- 
mieres de leur raison a la foi , et de reconnoitre les 
verites qn 'clle nous enseigne ; mais<meme aux Chre- 
tiens et aux catholiques , qui etant dans le corps 
de la veritable £glise, ne vnrent pas neanmoins 
selon la purete ' des maximes de leyangile , qui 
nous j sont proposees comme le modele sur lequel 
nous devons nous regler et confbrmer toutes noa 
actions.. 

Vorik quel etoit son dessein ; et ce dessein etoit 
assez vaste et assez grand pour pouyoir compren- 
dre la plupart des choses qui sont repandues dans 
ce recueil. II s'y en pourra neanmoina trouver 
quelques-unes qui n'y ont nul rapport, et qui 
en effet nj etoient pas destinees, comme, par 
exemple, la plupart; de celles qui sont dans le 
chapitre des Pensees diverse* , lesquelles on a aussi 
trouyees parmi les papiers de Pascal , et que Ton 
a juge a propos de joindre aux autres ; parce que 
I on ne donne pas ce livre-ci simplement comme 
an ouvrage fait contre les athees ou sur la reli- 

ii. 
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gion , mais comme un recueil de Penates sur U 
religion , et sur quetques autre* sujets. 

Je pense qu'il ne reste pins , pour achever cette 
preface , que de dire quelque chose de l'autenr 
apres avoir parle de son ouvrage. Je crois que 
non-seulement cela sera assez a propos , mais qoft 
ce que j'ai dessem d en ecrire pourra mime etie 
tres utile pour mire connoitre comment Pascal 
est entre dans 1'estime et dans les sentiments qu'il 
avoft pour la Altgion, qui lui firent conceyoir 
le dessein d entreprendre cet ouvrage. 

On vott , dans la preface des Traites de leqai- 
libre des liqueurs , de quelle maniere %i a passe 
fa jeunesse , et le grand progres qu'il v fit en pen 
de temps dans toutes les sciences hum aineset pro- 
fanes auxquelles il voulut s'appliquer, et parti- 
culierement en la geometrie et aux mathenati- 
ques ; la maniere et range et sur pren ante dont il 
les apprit a l'Age de onze ou douze ans ; les pe- 
tits ouvragea qu'il fajsoit quelquefois , et qui tar- 
passoient toujours beaucoup la force et la portee 
dune personne de. son age; l'effort etonnantet 
prodigieuz de son imagination et de son esprit 
qui parut dans sa machine arithmetique, qn>' 
inventa Age teulement de dix-neuf a vingt im, 
et enfin les belles experiences du vuide qu'il fit" 
presence des personnes les plus considerables de 1* 
ville de Rouen , ou il demeura quelque temps, pe* 
dant que le president Pascal son pere j etoit em- 
ploye pour le service du roi dans la fonction d'ia- 
tendant de justice. Ainsi je ne repeterai lien iciA 
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tout cela , et je me contenterai seulement de re- 
presenter en peu de mots comment il a meprise 
touted ces choses , et dans quel esprit il a passe 
les dernieres annees de sa v?e, en quoi il n'a pas 
moins fait paroitre la grandeur et la solidite de 
sa vertu et de sa piete , qu'il avoit montre aupa- 
ravant la force, letendue et la penetration ad- 
mirable de son esprit. 

II avoit ete preserve pendant sa jeunesse par 
une protection particuliere de Dieu , des vices ou 
tombent la plupart des jeunes gens ; et ce qui est 
assez extraordinaire a un esprit aussi curieux que 
le sien, il ne s'etoit jamais porte au libertinage 
pour ce qui regarde la religion, ayant toujours 
borne sa curiosite anx choses nature lies. Et il a dit 
plusieurs fois qu'il joignoit cette obligation a 
toutes les autres qu'il avoit a son pere /qui , ayant 
lui-meme un tres grand respect pour la religion , 
le lui avoit inspire des i'enfance,lui donnant pour 
maxime , que tout ce qui est I'objet de la foi ne 
tauroit l'etre de la raison , et beaueoup moins y 
etre sou mis. 

Ces instructions , qui lui etoient souvent reite"- 
rees par un pere pour qui il avoit une tres grande 
estime , et en qui il vovoit une grande science ac- 
compagnee d'un raisonnement fort et puissant, 
faisoient tant d 'impression sur son esprit, que, 
quelques discours qu'il entendit feire aux libertins , 
il n'en etoit nullement emu ; et , quoiqu'il fut fort 
jeune , il les regardoit comme des gens qui etoient 
dans ce faux principe , que la raison bumaine est 
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au-dessus de toutes choses , etqui ne connoissoient 
pas la nature de la foi. 

Mais enfin, apres avoir ainsi passe sa jeunesse 
dans des occupations et des divertissements qui 
paroissoient assez innocents aux yeux du monde, 
Dieu le toucba de telle sorte, qui I lui fit com- 
prendre par fakement que la religion chretienne 
nous oblige a ne vivre que pour lui , et a n avoir 
point d'autre objet que lui. Et cette verite lui pa- 
rut si evidente , si utile et si necessaire , quelle le 
fit resoudre de se retirer , et de se degager peu a 
peu de tous les attachements qu'il avoit aumond* 
pour pouvoir s'y appliquer uniquement. 

Ce desir de la retraite et de mener une vie plus 
chretienne et plus reglee , lui vint lorsqu'il etoit 
encore fort jeune ; et il le porta des-lors k quitter 
entierement l'etude des sciences profanes pour ne 
s 'appliquer plus qua celles qui pouvoient contri 
buer a son salut et a celui des autres. Mais de cod- 
tinuelles maladies qui lui survinrent le detour- 
nerent quelque temps de son dessein, et l'empe- 
cherent dele pouvoir executer plus tot qualagede 
trente ans. 

Ge fat alors quil commenca a y travailler toot 
de bon ; et , pour y parvenir plus facilement , et 
rompre tout dun coup toutes ses habitudes , 1' 
changea de quartier , et ensuite se retira ht> la cam- 
pa^ne , ou il demeura quelque temps ; d'ou , etant 
fie retour , il temoigna si bien quil vouloit quitter 
le monde , qu enfin le monde le quitta. 11 etablit le 
reglement de sa vie dans sa retraite, aur deal 
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tnatximes principales ,qui sont , de renoncer a tout 
plaisir et a toute guperfluite. 11 les avoit sans 
cesse devant les yeux , et il tachoit de s'y avancer 
etde s j perfectionner toil jours de plus en plus. 

C'est lap plication continuelle qu'il avoit a pes 
deux grandes maximes qui lui faisoit temoigncr 
une si grande patience dans ses maux et dans ses 
maladies , qui ne 1'ont presque jamais laisse sans 
douleur pendant toute sa vie ; qui lui faisoit pra- 
tiquer des mortifications tres rudes et tres severes 
cavers lui-meme : qui faisoit que non-seulement il 
refusoit a ses sens touft ce qui pouvoit leur 6tre 
agreable, mais encore qu'il prenoit sans peine, 
sans degout, et meme avec joie, lorsqu'il le fal- 
loit , tout ce qui leur pouvoit deplaire , soit pour la 
nourriture , soit pour les remedes : qui le portoit 
a se retrancher tous les jours de plus en plus toujt 
ce qu'il ne jugeoit pas lui fore absolument neces- 
saire , soit pour le vehement , soit pour la nourri- 
ture , pour les meubles , et pour toutes les autres 
choses : qui lui donnoit un amour si grand et si 
ardent pour la pauvrete , quelle lui etoit toujour* 
presente , et que , lorsquil vouloit entreprendre 
quclqne chose , la premiere pensee qui lui venoit 
en l'esprit, etoit de voir si la pauvrete pouvoit 
etre pratiquee , et qui lui faisoit avoir en meme 
temps tant de tendresse et.tantd 'affection pour les 
pauvres , qu'il ne leur a jamais pu refuser I'au- 
morae , et qu'il en a fait meme fort souvent d'assez 
considerables , quoiqu'il n 'en fit que de son neces- 
saire : qui faisoit qu'il ne pouvoit souffrir qu'on 
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cherchAt ayec soin toutes set commodites, et qu'il 
blAmoit tant cctie recherche carieuse et cette fan- 
taisie de vouloir exeeller en tout , comme de se 
servir en toutes choses des meilleurs ouyriers , d V 
voir tou jours du meilleur et du mieux fait, et 
teille autre* choses semblables qu'on fait sans 
ferupule , parce qu'on ne croit pas qu'il j ait de 
mal, mais dont il ne jugeoit pas de mene; ft 
enfin qui lui a fait faire plusieurs actions ties 
remarquables et tres cbretiennes, que je ne rap* 
porte pas ici, de peur d'etre trop long, et parce 
que mon dessein n est pas decrire sa vie , mais 
settlement de donner quelque idee de sa piete et 
de sa vertu. 
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!ontenant les Pens£es <jui se rapportent k 
la philosophic 5 a la morale et aux belles- 
lettres. 
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je respect que Ton parte a l'anttquite est au- 
turd'hui a tel point , dans les matieres ou il dc- 
roit avoir le moins de force , que Ton se fait des 
racles de toutes ses pensees, et des raysteres 
erne de ses obscurttes; que Ton ne peut plus 
rancer de nouveautes sans peril ; et que le textc 
un auteur suffit pour detruire les plus fortes rai- 
ns. M on intention nest point de corriger un 
ce par un autre , et de ne faire nulle estime des 
iciens > parce que Ton en fait trop ; et je ne pre- 
nds pas bannir leur antorite pour relever le rai- 
nnemeot tout seul , quoique ton reuille etablir 
ur autorite seule au prejudice du raisonnement. 
ais parmi les choses que nous cberchons a con- 
>itre , il faut considerer que les unes dependent 
ulement de la meznoire , et sont purement biato 
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riques , n'ayant alors pour objet que cTe savoir < 
que les auteurs ont ecrit; les autres depended 
seulement du raisonnement , et sont entieremen 
dogmatiques , ayant pour objet de chercher a dc 
couvrir les verites cachees. Gette distinction doi 
servir a regler letendue du respect pour les an 
ciens. 

Dans les matieres ou Ton recherche seulemeti 
de savoir ce que les auteurs ont ecrit, comme dan 
l'histoire, dans la geographic , dans les languci, 
dans la theologie ; enfin dans toutes celles qui onl 
pour principe , ou le fait simple , ou l'institutioa, 
soit divine , soit humaine , il faut necessairemeal 
recourir a leurs livres , puisque tout ce que In 
peut en savoir y est contenu : d'ou il est e'videmJ 
que Ton peut en avoir la connoissance entiere, n 
qui! nest pas possible d-y rien ajouter. Ainsi, si 
est question de savoir qui fat premier roi del 
Francois ; en quel lieu les geographes placeot Ir 
premier meridien; quels mots sont mites da« 
une langue morte, et toutes les choses x de crttt 
nature ; quels autres moyens que les livres poor- 
roient nous y conduire ? Et qui pourra rien ajoo- 
ter de nouveau a ce qu'ils nous en apprennenl 
puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils conn>«-| 
nent ? G'est l'autorite seule qui peut nous r* 
eclaircir. Mais ou cette autorite a la principal* 
force , c'est dans la theologie , parce quelle y e* 
inseparable de la verite , et que nous ne la cot* 
noissons que par elle : de sorte que , pour donofll 
la certitude entiere des matieres les plus inc< 
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prchensibles a la raison , il suffit de les faire voir 
dans les livres sacres; comme pour montrer i'iiv* 
certitude des choses lea plus vraisemblables , il 
fait seulement faire voir qu elles n'y sont pat 
comprises ; parce que les principes de la theologio 
sont au-desaus de la nature et de la raison , et que, 
1 esprit de rhomme ctant trop foible pour j arri- 
ver par ses propres efforts ,. il ne peut parvenir a 
ces hautes intelligences , s'il n'y est porte par.une 
force toute-puissante et surnaturelle. 

II n'en est pas de meme des sujets qui tombent 
sous les sens ou sous le raisonnement. L'autorite 
y est inutile, la raison scule a lieu d en connoitre; 
elles ont leurs droits separes. L'une avoit tan tot 
tout l'avantage; ici l'autre regne a son tour. Et 
comme les sujets de cette sorte.sont proportionnes 
b la portee de 1 'esprit, il trouve une liberte toute 
entiere de s'y etendre .: sa fecondite inepuisable 
produit contjnuellement ,.. et ses inventions peu- 
vent 6tre tout ensemble sans fin et sans interrupt* 
tion. 

C'est ainsi que la geometrie , Tarithmetique , la 
nmsique, la physique, la medecine, 1 'architec- 
ture, et toutes les sciences qui sont soumises a 
1 experience et au raisonnement , doivent etre 
augmintees pour devenir parfaites. Les anciens 
les ont tvouvees seulement ebauchees par ceuz 
<jui les ont precedes : et nous les laisserons a ceux 
qui viendront .apres nous en un etat plus accom- 
pli que nous ne les avons recues. Comme leur per- 
fection depend du temps et de la peine , il est evi- 

a 
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dent qu encore que notre peine et notre tempi 
nous eussent moins acquis que leurs travaui se- 
pares des ndtres, tous deux ncanmoins, joints en* 
semble, doivent avoir plus deftet que chacunen 
particulier. 

L'eclaiTcissement de cette difierenoe doit now 
faire plaindre l'aveuglement de eenx qui appor- 
tent la seule autorite pour preuve dans les m- 
tieres physiques , au lieu du raisonnement on dfl 
experiences; et nous donner de l'horreur ponrli 
malice desautres, qui emploient le raisonnement 
seul dans la theologie, au lieu de l'autoritede 
l'Ecriture et des Peres. II faut relever le courage 
de ces gens timides qui n'osent rien inventer ea 
physique; et confondre 1 insolence de ces feme- 
raires qui produisent des nouveautes en theo- 
logie. 

Cependant le malheur du siecle est tel , qn'on 
voit beaucoup d'opinions nouvelles en theologie, 
inconnoes a toute 1'antiquite, soutenues arec obs* 
tination, et revues avec applaudissement ; aulies 
que celles qu'on produit dans la physique, quo*- 
qu'en petit nombre, semblent devoir etre con- 
vaincues de mussete des quellea choquent ttfi 
soit peu les opinions recues : comme si le reaped 
qu'on a pour les anciens philosopher etoit de d* 
voir, et quecelui que Ton porte aux plus ancient 
des Peres etoit settlement de bienseance ! 

Je laisse aux personaes judicieuses a remarqaf 1 
I'importaace de cet abas, qui pervertit l'ordreorf 
aciences avec taut d injustice; et je crois qu'il J& 
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aura peu qua ne sou hai tent que no* rechercnes 
prennent un autre cours , puisque let inventions 
nouyelles sont inmilliblement des erreura dans lei 
matieres theologiques , qfuc Ton profane impune- 
ment; et qu'elles aont absolument neceitaires 
poor la perfection de taut d'autres sujeta dun or* 
<ke inferieur, que toutefbis on n'oseroit toucher. 

Partageons ayec plui de justice notre cridulitl 
et notre defiance ; et bornons oe respect que nous 
avons pour lea anciens. Comme la vaison le fait 
naltre, elle doit aussi le mesurer; et considerons 
que , t'ils fussent demeures' dans cette retenue de 
noser rien ajouter aux connoissanees qu'ils ayoien t 
revues , ou que ceux de leur temps eussent fait la 
mem* difficult*? de receyoir les n on veauteY qu'ils 
leur offroient , ils se stodient priyes eux-memes et 
lcur posterity du fruit de leurs inyentions. 

Comme ils ne se sont seryis de celles qui leur 
avoient ite laissees que comme de moyens pour 
en avoir de nouyelles , et que cette heureuse bar* 
diesse leur a ouyert le chemin aux grandes choses, 
nous deyons prendre celles qu'ils nous ont acqui- 
res de la meme sorte ; et , a leur exemple , en faire 
les moyens , et non pas la fin de notre etude ; et 
ainsi tacher de- les surpasser en les imitant. Car 
qu'y t-t-il de plus in juste que de Craiter nos an- 
ciens avec plus de retenue qu'ils n ont fait ceux 
qui les out precedes , et d'ayoir pour eux ce res- 
pect incroyable , qu'ils n'ont merit* de nous que 
parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux 
qui ont eu sur eux le meme a vantage? 
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Les secrets de la nature sont caches ; qnoiqu'eile 
agisse tou jours , on ne decouvre pas tou jours sei 
eftets : le temps les revele dage en age ; et t quoiqnt 
tou jours egale en elle-mcme, elle n'est pas tou- 
jours egalement connue. Les experiences qui nous 
en dpnnent l'intelligence se multiplient conti- 
nuellement; et comme elles sont les seals prion 
pes de la physique, les consequences se multi- 
plient a proportion. 

C'est de cette facon que Ton pent aujonrd'bui 
prendre d'autres sentiments et del nouvelles opi- 
nions, sans mepriser les anciens et sans ingrati- 
tude en vers eux , puisque les premieres connois- 
sances qu'ils nous ontdonnees ont servi de degrei 
aux nitres; que, dans ces a vantages, nons leur 
sommes redeyables de 1' ascendant que nous avoai 
sur eux; parce-que , s'etant eleves jusqu'a un cer- 
tain degre ou ils nous ont portes , le mo ind re effort 
nous fait monter plus haut ; et avec moms de peine 
et moins de gloire nous nous trouvons au-dessos 
d eux. Cest de la que nous pouvons deeouvrir d<* 
c hoses qu'il leur etoit impossible d 'ape rce voir 
Notre vue a plus de ten due : et quoiqu'ils conno** 
sent aussi-bien que nous tout ce qulls pouvoient 
remarquer de la nature , ils n'en connoissoientp^ 
tant neanmoins, et nous voyons plus qu'eux. 

Gependant il est et range de quelle sorte on re- 
vere leurs sentiments. On fait un crime de les con* 
tredire et un attentat d'y ajouter , comme s'ils n '*■ 
voient plus laisse de verities a connoitre. 

N'est-ce pas Ik traiter indignement la raison^ 
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1 homine, et la mettre enparallele avec 1 instinct 
des aoimaux , puisqu'on en 6te la principale diffe- 
rence, qui consiste en ce que lcs effets du raisonne- 
ment augmentent sans cesse : au lieu que l'instinct 
demeure toujour* dans an etat egal ? Les ruches 
des abeilles etoient aussi bien mesureea il y a mille 
ans qu'aujourd'hui , et chacune d el lea forme cet 
hexagone aussi exactement la premiere fois que la 
derniere. II en est de meme de tout ce que les ani- 
maux produisent par ce mouvement occulte. La 
nature les iustruit a mesure que la necessite les 
presse ; mais cette scien.ce fragile se perd avec les 
besoins qu'ils en ont : comme ils la rcc^oivent sans 
etude , ils n'ont pas le bonheur de la conserver ; et 
toutes les fois quelle leur est donnee , elie leur est 
nouvelle , puisque la nature n'ayant pour objet 
que de maintenir les animaux dans un o.rdre de 
perfection bornee , elle leur inspire cette science 
simplement necessaire et toujours egale , de peur 
qu'ils ne tombent dans le deperissement , et ne 
permet pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne 
passent les limites quelle leur a.prescrites. 

H n'en est pas ainsi de l'homme , qui nest pro- 
duit que pour 1 'infinite. II est dans 1 'ignorance au 
premier age de sa vie ; mais il s'instruit sans cesse 
dans son progres ; car il tire avantage , non-seule- 
ment de sa propre experience, mais encore dc 
relle de ses predecesseurs ; parce qu'il garde tou- 
jours dans sa memoire les connoi&sancea qu'il s'est 
une fois acqujses , et que cel.les des anciens lui 
i oat toujours presentes dans lea livres qu'ils en onf 

ia. 
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laisses. Et comme il conserve ces connoissances, 
ilpeut aussi les augmenter facilement; de sorte 
que les hommes tont aujourd'hui en quelque sorte 
dans le meme etat ou se trouyeroient ces anciem 
philosophes , s'ils pouyoient avoir vieillt jusqn i 
present, en ajoutant anx connoissances quii« 
aroient , celles que lenrs etudes auroient pn lent 
acquerir a la faveur de tant de siecles. De lit yieni 
que , par une prerogative particuliere , non-senle- 
ment ckacun des hommes s'avanqe de jour en joar 
dans les sciences , mais que tons les hommes en- 
semble y font un continuel progres , a mesure que 
l'univers vieillit , parce que la meme chose arrive 
(dans la succession des hommes que dans les ages 
differents dun particulier. De sorte que toute la 
suite des hommes, pendant le cours de tant de 
siecles, doit etre consideree comme un meat 
homme qui subsiste toujours , et qui apprend con- 
tinuellement : d'ou Ton yoit ayec combien d'io- 
' justice nous respectons l'antiqutte dans ses philo- 
sophes; car, comme la yieillesse est lage le plus 
distant de l'enfance , qui ne yoit que la yieillesse 
de cet homme uniyersel ne doit pas etre cherchee 
dans les temps proches de sa naissance , mais dans 
ceux qui en sont les plus eioignes? 

Ceux que nous appelons anciens etoient yen- 
tablement nouveaux en touteschoses ,etformoieot 
l'enfance des hommes proprement; et comme now 
avons joint a leurs connoissances l'experience de* 
siecles qui les ont suiyis , e'est en nous que l'oi 
peut trouyer cette antiquity que nous reverow 
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dans les autres. Us doivent etre admires dans les 
consequences qu' ils ontbien tirees du peudeprin- 
cipes qui Is avoient, et ils doivent etre excuses 
dans celles ou ils ont plutdt manque du bonheur 
de lexperience que de la force du raisonnement. 

Gait , par exemple , netoierit-ils pas excusables 
dans la pensee qu'ils ont eue pour la vole taetde^ 
({uand la foiblesse de leurs yeux n'ayant pas encore 
recu le seoours de Tart, its ont attrlbue cette cou- 
leur a une plus grande solidife en cette partie du 
ciel , qui ren voie la lumiere avec plus de force ? 
Mais ne serious-nous pas inexcusabies de demeurev 
dans la menie pensee, matntenant qu 'aides des 
avantages que nous donne la lunette d'approche , 
nous r avons decouvert une infinite de petites 
etoiles , dont la splendeur plus abondante nous a 
fait reconnoitre quelle est la veritable cause de 
cette blancbeur ? 

N'avoient-ils pas aussi sujet de dire que tous les 
corps corruptibles etoient renfermes dans la sphere 
du ciel de la lune, lorsque, durant le cours de tant 
de siecles , ils n 'avoient point encore remarqne de 
corruptions, ni de generations hors de cet espace? 
Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lors- 
que toute la terre a vu sensiblement des cometes 
s'enflammer * , et disparoitre bien loin au-dela de 
cette sphere ? 

C'est ainsi que sur le sujet du vuide , ils avoient 
~ ■■ ■ ■ ^ ^ — ^ — • 

1 La vraie nature des cometes etoit encore ifporee an 
temps de Pascal. 
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droit de dire que la nature n'en souffroit point; 
parce que toutes leurs experiences leur avoient 
tou jours fait remarquer quelle l'abhorroit et ne 
pouvoit le souffrir. Mais si les nouvelles experien- 
ces leur avoient etc connues , peut-etre auroient-ils 
trouve sujet daffirmer ce qu'ils ont eu sujet do 
nier,parla raisonquelevuiden'avoit point encore 
paru. Aussi , dans le jugement qu'ils ont fait , que la 
nature ne souffroit point de yuide , ils n'ont en- 
tendu parler de la nature qu'en 1 etat ou ils la con- 
noissoient; puisque, pour le dire generalement, 
ce ne seroit pas assez de 1 'avoir vu constamment 
en cent rencontres , ni en mi He , ni en tout autre 
nombre , quelque grand qu'il soit ; car s'il restoit 
un seul cas a examiner, ce seul cas suffiroit poor 
empecher la decision generale. En effet , dans tou- 
tes les matieres dont la preuve consiste en expe- 
riences , et non en demonstrations, on ne peut (aire 
aucune assertion uniyerselle, que par remunera- 
tion generale de toutes les parties et de' tous les ca> 
differents. 

De meme , quand nous disons que le diamaot 
est le plus dur de tous les corps , nous entendoui 
de tous les corps que* nous connoissons , et nous 
ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux qw 
nous ne connoissons point; et quand nous dison> 
que Tor est le plus pesant de tous lea. corps , nous 
serions temeraires de comprendre dans cette pro* 
position generale ceux qui ne sont point encore 
en notre connoissance , quoiqu'il ne soit pas in* 
possible qu'ils soient dans la nature. 
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Ainsi, sans contredire les anciens, nous pou- 
yons assurer le contraire de ce qu'ils disoient ; et 
quelqoe face enfin qu'ait cette antiquite , la verite 
doit toujours avoir l'a vantage , quoique nouvelle- 
ment decouverte ,■ puisqu'elle est toujours plus 
ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues , 
et que ce seroit ignorer la nature de s'imaginer 
quelle a commence d'etre au temps quelle a com- 
mence d'etre connue. 

ARTICLE II. 

INFLEXIONS SUR LA GEOMETRIE EN GENERAL. 

On peut avoir troisprincipauxobjets dans 1 etude 
de la verite ; tun ,• de la decouvrir quand on la 
c here he ; l'autre , de la demontrer quand on la 
possede ; le dernier , de la discerner d'avec le faux 
quand on l'examine., 

Je ne parle point du premier. Je traite particu- 
lierement du seeond , et il enferme le troisiemc. 
Gar si Ton sait la methode de prouver la verite , 
on aura en meme temps celle de la discerner; puis- 
qu'en examinant si la preuve qu'on en donne est 
conforme aux regies qu'on. connoit, on saura si 
elle est exactement demontree. 

La geometrie , qui excelle en ces trois genres , 
a explique 1'art de decouvrir les verites inconnues-, 
et e'est ce quelle appelle analyse, et dorit il seroit 
i nutile de discourir , apres tant d'excellents ou- 
vra^es crui ont ete faits. 
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Celui de demon trer les verites deia trouv&es, et 
de les eclaircir de telle sorte, que la preuve en 
soit invincible , est le seul que je veux donner ; ct 
je n'ai pour cela qu'a expliquer la methode que b 
geometrie y observe ; car elle l'enseigne parfaite- 
ment. Mais il faut auparavant que je donne l'idee 
dune methode encore plus eminente eft plus ae- 
compile , mais ou les homines ne sauroient ja- 
mais arriver : car ce qui passe la geometrie no» 
surpasse ; et neanmoins il est necessaire d'en dire 
quelque chose , quoiqu'il soit impossible de k 
pratiquer. 

Cette veritable methode , qui forme roit les de- 
monstrations dans la plus haute excellence , su 
etoit .possible d'y arriyer , consisteroit en dew 
choses principales : Tune, de n'employer ancon 
terme dont on n'eut auparavant expliqae nette- 
ment le sens , l'autre , de n'avanoer jamais aucon* 
proposition qu'on ne dcmontr&t par des verites 
deja connues, c'est-a-dire , en un mot, a definir 
tous les termes , et a prouver toutes les proposi- ; 
tions. Mais , pour suiyre l'ordre meme que j e* 
plique , il faut que je declare ce que j'entendspw 
definition. 

On ne reconnoit , en geometric , que les seolcl 
definitions que les logiciens appellent definition 
de nom , c'est-a-dire , que les seules impositions M 
nom aux choses qu'on a clairement designees eft 
termes parfaitement connus ; et je ne parle que <k 
celles-la seulement. * 

Leur utilite et leur usage est d eclaircir et d* 
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breger le discourt , en exprimant , par le seal nom 
qa'on impose, ce qui ne pourroit se dire qu'en 
plusieurs termes; en sorte neanmoins que le nom 
impost demeure denul de tout autre sent , s'il en 
i, pour n 'avoir plus que celui auquel on le des- 
tine uniquement. JEn toic! un exemple. 

Si Ton a besoin de distinguer dans les nombres 
ceUi qui sont divisible* en deux Igalement d'avec 
ceux qui ne le sont pas , pour Writer de ripeter 
sooyent cette condition , on lui donne un nom en 
cette sorte : j'ftppelle tout nombre divisible ea 
deux egalement , nombre pair, 

Voilk une definition geometrique ; parce qu'a- 
pre* avoir clairement designe une chose , savoir 
tout nombre divisible en deux Egalement , on lui 
donne un nom que Ton destitue de tout autre 
ttn», s'il en a, pour lui donner celui de la chose 
designee. 

D'ou il parolt que les definitions sont tres U- 
l>res, et quelle* ne sont jamais sujettes a tore con- 
tredttes ; car il n'y a rien de plus permis que de 
donner a une chose qu'on a clairement designee 
"n nom tel qu'on voudra. II fant seulement pren- 
dre garde qu'on n 'abuse de la liberty qu'on a 
d'tniposer des noms , en donnant le mime a deux 
f hoses differentes. Ce n'est pas que cela ne soit 
1*nnii , pourvu qu'on n'en confonde pas les con- 
sequences , ct qu'on ne les etende pas de l'une a 
I autre. Mais si Ton tombe dans ce vice , on peut 
hi opppser un remede tres sur et tres infaillible ; 
•vst de substituer mentalement la definition a la 
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place du defini , et d avoir toujours la definition 
si presente , que toutes les fois qu'on parle , par 
exemple , de nombre pair , on entende precise- 
men t que c'est celui qui est divisible en deux 
parties egales, et que ces deux choses soientnl- 
lement jointes et inseparables dans la pen see, 
qu'aussitdt que le discours exprime Tune , 1'espiit 
y attache immediatement l'autre. Gar les geome- 
tres , et ious ceux qui agissent methodiquement, 
n 'impose** des jooms aux choses que pour abreger 
le discourse et Don pour diminuer ou changer 
l'idee des choses dont ils discourent. Et ils preten- 
dent que 1 esprit supplee toujours la definition 
entieue aux termes courts ,.qu 'ils n'emploient que 
pour cviter la confusion que la multitude des pi- 
roles apporte. 

Rien n'eloigne plus promptement et pins pui>- 
samment les surprises capticuses des sophistesque 
cette metboide , qu'il faut avoir toujours present! , 
et qui suffit seule pour bannir toutes sorte&de dii* | 
ficultes et d equivoques, 

Ces choses etant. bien entendues, je revieotaj 
1'explication du veritable ordre ., qui consisU, 
comme je disois , a tout.definir et a tout prouver. 

Gertainement cette methode seroit belle , dm* 
elle est absolument impossible ; car il est evideit 
que les premiers termes qu'on voudroit deonirei 
supposeroient de precedents pour servir a lea* 
explication , et que de meme les premiere* propo- 
sitions qu'on voudroit prouver en^supposeroicil 
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d 'ant res qui les precedassent ; et ainsi il est claii 
qu'on*n'arriveroit jamais aux premieres* 

Aussi, en poussant lcs recherches de plus en 
plus , on arrive neccssairement a des mots primi- 
ti£f qu'on ne pent plus definir, et a dcs principcs 
si clairs , qu'on n'en trouve plus qui le foient da- 
vantage pour servir a leur preuve. 

Dou II paroit que les hommes sont dans une 
impuissance naturelle et immuable de traiter 
quelque science que ce soit dans un ordre abso- 
lument accompli; mftis il ne sen suit pas de la 
qu'on doive abandonner tonte sorte d' ordre. 

Car il v en a un t et c'est celui de la geome- ' 
trie, qui est a la yerite infl&rieur, en ce qu'il est 
moins convaincant, mats non pas en ce qu'il est 
moins certain. II ne definit pas tout , et ne pnouve 
pas tout, et c'est en cela qu'il est inftrieur; mais 
il ne suppose que des choies claires et constantes 
par la lumiere naturelle , et c'est pourquoi il est 
parfaitement veritable , la nature le soutenant au 
defaut du discours. 

Cet ordre le plus parfait entre les htfmme* 
consiste , non pas & tout definir ou a tout demon- 
trer , ni aussi a ne rien definir ou a ne rien de*- 
montrer , mais a se tenir dans ce milieu de ne 
point definir les chose* claires et entenduea de 
tous les hommes, et de definir toutes les autre*, 
de ne point prouver toutes les choses connues des 
hommes , et de prouver toutes les autre 9. Contre 
cet ordre pechent Igalement ceux qui entrepren- 

Peiule*. I« l3 
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nent de tout definir et de tout prouyer , et ceax 
qui negligent de le faire dans le9 choses qui ae 
sont pas eyidentes d'elles-memes. 

C est ce que la geometrie enseigne parfaite- 
ment. Elle ne definit ancune deces choses ,espace, 
temps, mouvement, nombre, egatUt, ni les semblfr* 
bles , qui sont en grand nombre ; parce que ce* 
termes - la designent si naturellement les choses 
qu'ils signifient, a ceux qui entendent la langoe, 
que l'eclaircissement qu'on voudroit en faire ap^ 
porteroit plus d'obscurite que d'instruction. 

Gar il n'y a rien de plus foible que le discoozs 
de ceux qui yeulent definir ces mots primitiis- 
Quelle necessite v a-t-il , par exemple , d'expliqoer 
ce qu'on entend par le mot homme ? Ne sait-on pas 
assez quelle est la chose qu'on veut designer pare* 
terme; et quel ayantage pensoit nous procurer 
Platon , en disant que cetoit; un animal a deal 
jambes , sans plumes ? Comme si 1'idee que j en ai 
naturellement, et que je ne puis exprimer, netoit 
pas plus nette et plus sure que celle qu'il me 
donne par son explication inutile > et meme ridi- 
cule; puisqu'un homme ne perd pas l'humanite en 
perdant les deux jambes , et qu'un chaponne lac- ! 
quiertpas en perdant ses plumes. I 

II y en a qui yont jusqu'a cette absurdite da- 1 
pliquer un mot pour le mot meme. J'en sais qui | 
ont dehni la lumiere en cette sorte : La lumiere at \ 
un mouvement lumuiaire des cor pi lumineux ,commt 
si on pouyoit entendre les mots de iuminairt et <k 
tanmetcc.sans celui de lumiere. 
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On ne peut entreprendre de definir I'e'tre sans 
tomber dans la meme absurdite. Car on ne peut 
definir un mot sans commencer par celui-ci , c'est , 
soit qu'on l'exprime ou qu'on ie* sous-entende. 
Done pour definir l'etre il faudroit dire, c'est; et 
ainsi employer dans la definition le mot a definir. 

.On voit assez de la qu'il y a des mots incapa- 
ble* d*£tre definis ; et si la nature n a voit supplee 
a ce defaut par une idee pareille quelle a donnee 
a tous les hommes , toutes nos expressions seroient 
confuses ; au lieu qu'on en use avec la mdme assu- 
rance et la meme certitnde que s'ils etoient expli- 
ques d'une manierc parfaitement exempte d equi- 
voques ; parce que la nature nous en a elle-meme 
donne , sans paroles , une intelligence plus nette 
que celle que l'avt nous acquiert par nos explica- 
tions. 

Ce n est pas que tous les hommes aient la mdme 
idee de 1'essence des choses que je dis qu'il est im- 
possible et inutile de definir; car , par exemple , le 
temps est de cettc sorte. Qui pourra le definir ? Et 
pourquoi lentreprendre , puisque tous les hommes 
con^oivent %e qu'on veut dire en pari ant du 
temps , sans qu'on le designe dayantage ? Cepen- 
dant il j a bijen de differentes opinions tonchant 
1'essence du temps. Les uns disent que c'est le 
mouyement d'une chose creee; les autre* , la me- 
sure du mouyement , etc. Aussi ce nest pas la na- 
ture de ces choses que je dis qui est connue a tous : 
ce n'est simplement que le rapport entre le nom et 
la chose ; en sorte qu'acette expression temps , tous 
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portent la pensee vers le m^roe objet; ce qui suffit 
pour faire que ce terme n'ait pas besoin d'etre de- 
fini , quoique ensuite , en examinant ce que c'est 
que le temps , on yienne a diflerer de sentiment 
apres s etre mis a y penser ; car les definitions ne 
sont faites que pour designer let chosea que Ton 
nomme , ex non pas pour en montrer la nature. 

11 est bien permis d'appeler du nom de temps\t 
iriouvement d'iine chose creee; car, comme j'ai dit 
tant6t, ( rien nest plus libre que les definitions. 
Majs ensuite de cette definition il y aura deox 
c hoses qu'on appellera du nom de temps : lane est 
celle que tout le monde entend naturellement par 
cc mot , et que tous ceux qui parlent notre langue 
nomment par ce term* j 1'autre sera le mouyement 
dune chose creee ; car on l'appellera aussi de ce 
nom , suivant cette nouvelle definition. 

II faudra donceviter les Equivoques, et ne pas 
conjbndre les consequences. Car il ne s'ensuivra 
pas de la que la chose qu'on entend naturellement 
par le mot de temps soit en ejTet le mouyement 
dune chose creee. II a ete libre de nommer ces 
deux.choses de mcme ; mais il ne le sera pas de les 
hive conyeuir de nature aussi-bien que de nom. 

'Ainsi , si Ton avarice ce discour* , te temps est U 
mouvement dune chose creee, il faut deman^ler ce 
qu'on entend par le mot de temps, c'est^a-dire , si 
on lui laisse le sens ordinaire et recu de tous , on 
si on Ten depouilje pour lui donner en cette occa- 
sion celui de mouvement dune chose creee. Si oo 
le destitue de tout autre sens, on ne peut contre 
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dire , et ee sera une definition libre , emaite de la- 
quelle, comme j'ai dit f il y aura deux chose* qui 
auront ce meme nom ; mais si on lui laisse son 
sens ordinaire , et qu'on pretende neanmoins que 
ce qu'on en tend par ce mot so it le mouvcment 
dune chose creee, on peut contredire. Ce nest 
plus une definition libre , c'est une proposition 
qu'il faut prouver, si ce nest quelle soit tres cvi- 
dente d'elle-meme , et alors ce sera un principe et 
un axiome, mais jamais une definition ; parce que , 
dans cette enonciation , on n en tend pas que le 
mot de temps signifie la meme chose que ceux-ci , 
le mouvement dune chose criee , mais on entend que 
ce que Ton concoit par le terme de temps soit ce 
mouvement suppose. 

Si je ne sayois combien il est necessaire d'en- 
tendte ceci parfaitement , et combien il arrive a 
toute hone, dans les diacours familiors et dans les 
discours de science, des occasions pareilleskcelle- 
ci que j'ai donneeen exemple, je ne my serois pas 
arrete. Mais il me semble ,par 1 'experience que j'ai 
de la confusion des disputes , qu'on ne peut trop 
cntrer dans cet esprit de nettete pour lequel jefais 
tout ce traite, plus que pour le su jet que j'y traite. 

Gar combien y a-t-il de personnes qui croient 
avoir defini le temps quand ils ont dit que c'cst 
la mesure du mouvement , en lui laissant cepen« 
daut son sens ordinaire? et neanmoins ils ont fait 
une proposition , et non pas une definition. Com- 
bien j en a-t-il de mime qui croient avoir defini 
k mouvement quand ils ont dit : Motus nee sim- 

i3. 
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pticiter motus , non mera potentia est , sed actus entu 
in potentia? Et cependant, s'ils laissent au mot de 
mouvement son sens ordinaire , comme ils font , ce 
n'est pas une definition , mais une proposition ; et 
confondant ainsi les definitions , qu'ils appellenf 
definitions de nom, qui sont les veritable* defini- 
tions libres , permises et geometriques , ayec cellrf 
qu'ils appellent definitions de chose, qui sont pro- 
prement des propositions nullement libres , mais 
sujettes a contradiction , ils s'y donnent la liberie 
d'en former aussi-bien que les autres : et chacun 
definissant les memes c hoses a sa maniere , par une 
liberte qui est aussi defendue dans ces sortes de 
definitions que permise dans les premieres , ils em- 
brouillent toutes choses ; et , perdant tout ordre et 
toute lumiere , ils se perdent eux-memes , et s'ega- 
rent dans des embarras inexplicablesu 

On n'y tombera jamais en suiyant l'ordre de 1» 
geometrie. Cette ju'dicieuse science est bien eloi- 
gn 'e de definir ces mots primitifs , espace, temps, 
mouvement, egalitS, majorite, diminution, tout,t( 
les autres que le monde entend de soi-meme. Man 
hors ceux-la , le reste des termes quelle emploie T 
sont tellement eclaircis et definis qu'on- n'apasbe- 
soin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de 
sorte qu'en un mot tous ses termes sont parfaite- 
ment intelligibles , ou par la lumiere natarelle ,00 
par les definitions quelle en donne. 

Voilk'de quelle sorte elle evite tous les ricti 
qui peuyent se rencontrer dans le premier point, 
lequel consiste a definir les settles choses qui eo 
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ont besoin. Elle en use de meme a 1 egard de 
I autre point , qui consiste k prouver les propo- 
sitions qui ne sont pas evidentes. 

Car quand elle est arrivee aux premieres verites 
connues , elle s'arrete la , et demande qu'on les ac- 
corde, n 'ay ant rien de plus clair pour les prouver ; 
de sorte que tout ce que la geometrie propose est 
parfaitement demontre , ou par la lumiere natu- 
relle , ou par les preuyes. 

De la vient que si cette science ne deficit pas et 
ne demontre pas toutes choses , cest par cette seula 
nison que oela nous est impossible. 

On trouvera peut-2tre etrange qne la geome- 
trie ne puisse definir aucune des choses quelle a 
poor principaux objets. Car elle ne peut definiv 
ni le mouvement , ni Les nombres , ni le space ; et 
dependant ces trois choses sont celles qu elle con- 
sider particulierement , et selon la recherche des- 
quelles elle prend ces trois different noms de 
toecanifjue , d'arithmeticjue , de geometric, ce der- 
nier nom appartenant au genre et a l'espece. Mais 
°n n'en sera pas suvpris 1 si Ton remarque que 
cette admirable science ne s'attachant qu'aux 
closes les plus simples , eette meme quality qui 
les rend dignes d'etre ses objets les rend inca- 
pables d'etre definies; de sorte que le manque 
de definition est plutot une perfection qu'un de- 
faut, parce qn'il ne vient pas de leur obscurite, 
mais au contraire de leur extreme evidence , qui 
<*t telle , qu'encore quelle n'ait pas la conviction 
<ta demonstrations , eJle en a toute la certitude- 
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Elle suppose done que Ton sait quelle est la chose 
qu'on en tend par ces mots, mouvement , nombrt, 
espace; et sans s'arreter a les definir inutilement, 
elle en penetre la nature et en decouvre les mer- 
yeilleuses proprictes . 

Ces trois choses, qui comprennent tout laoi* 
vers , selon ees paroles , Deus fecit omnia in po* 
dere, in numero et mensura 1 , ont une liaison rcci- 
proque et necessaire, Gar on ne pent imaginer de 
fnouveinent sans quelque chose qui se meuve , ft 
cette chose etant une , cette unite est l'origtne <le 
tous les nombres. Et enfiu le mouvement ne poo> 
vant etre sans espace , on voit ces trois choses en- 
fermees dans la premiere. 

Le temps meme y est aussi oompris : car le moo- 
yement et le temps sont relatifs Tun a 1 'autre ; It 
promptitude et la lenteur, qui sont les differences 
des mouvements , ayant un rapport necessaire are* 
le temps, 

Ainsi il y a des proprietes communes a- toute* 
cet choses , dont la connoissance ouyre lesprit 
aux plus grandes meryeilles de la nature. 

La principale comprend les deux infinites qui 
se rencontrent dans toutes , l'une de grandeur, 
lautre de petit esse. 

Gar quelque prompt que so it un mouvement, 
on peut en concevoir un qui le soit davantage , ft 
b£ter encore ce dernier ; et ainsi ton jours a 1 'is* 

1 Omnia in mensura , et numero, et ponders dsps» 
tuisti. Sap. XI, 2 j. 
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fini j tans jamais arriver a un qui le soit de telle 
sorte qu on ne puisse plus y ajouter : et , au con- 
traire , quelque lent que soit un mouvement , on 
aeut le retarder dayaatage , et encore ce dernier ; 
it ainsi a l'infini , sans jamais arriyer a un tel 
legre de lenteur , qu'on ne puisse encore en des*- 
eudre a une infinite d'autres sans tomber dans 
e repos. De meme , quelque grand que soit un 
lomhre , on pent en concevoir un plus grand , 
t encore un qui surpasse le dernier ; et ainsi a 
'infini , sans jamais arriyer a un qui ne puisse 
dug &tre augmente : et , au contraire , quelque 
)«tit que soit un nombre , comme la centieme ou 
a dix millieme partie , on peut encore en conce- 
oir un moindre, et toujours a l'infini, sans arri- 
r er au zero ou neant. Quelque grand que soit un 
space , on peut en concevoir un plus grand , et 
score un qui le soit dayantage ; et ainsi a Tin- 
ini ,. isatas jamais arriyer a un qui ne puisse plus 
tre augmente : et , au contraire , quelque petit 
[ue soit un espace , on peut encore en considerer 
to moindre , et toujours a l'infini , sans jamais 
irriver a un indivisible qui n'ait plus aucune 
Vendue. 

II en est de m£me du temps. On peut toujour* 
:n concevoir un plus grand sans dernier , ct un 
noindre , sans arriyer a un instant et a un pur 
leant de duree. 

C'est-a-dire , «en un mot , que quelque mouve- 
aent , quelque nombre , quelque espace , quelque 
emps que ce soit, il y en a toujours un plus grand 
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et un moindre ; de sorte qu'ils se soutiennent tool 
entre le neant et Tinftni , etant tou jours infiniment 
eloignes de ces extremes. 

Toute^ces verites ne peuvent se demontrer; et 
cependant ce sont les fondements et les principei 
de la geometric Mais comme la cause qui les rend 
incapables de demonstration n est pas leur obscn- 
rite , mais au contraire leur extreme evidence, ce 
manque de preuye nest pas un defaut , mais pin* 
t6t une perfection. 

D'ou Ton voit que la geometrie ne pent defintf 
les objets , ni prouver les principes ; mais par cette 
seule et avantageuae raison , que les uns et lei 
autres sont dans une extreme clarte naturelle , <jni 
convainc la raison.plus puissamment que ne* feroit 
le discours. 

Car qu'y a-t-il de plus evident que cette verite, 
qu'un nombre , tel qu'il soit , peut etre augments; 
qu'on peut le doubler ; que la promptitude d on 
mouvement peut etre doublee , et qu'un esparc 
peut etre double dememe? Etqui peut aussi douttr 
qu'un nombre , tel qu'il soit , ne puisse etre dirise 
par la moitie, et sa moitie encore par la moitie 1 
Car cette moitie seroit-elle un neant? Et comment 
ces deux moities, qui seroient deux zero , feroient- 
elles un nombre ? 

De mdme, un mouvement, quelque lent qu'il 
soit , ne peut-il pas gtre ralenti de moitie, en sorte 
qu'il parcoure le meme espace dans le double dt 
temps, et ce dernier mouvement encore? Car se- 
roit-ce un pur repos ? Et comment se pourroit-il 
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que ces deux moi ties de yitesse, qui seroient deux 
repos , fissent la premiere yitesse ? 

Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne 
peut-il pas etre diyise en deux , et ces mo i ties en- 
core? Et comment pourroit-il se faire que ces 
moities fussent indivisibles, sans aucune etendue, 
dies qui , jointes ensemble , ont fait la premier* 
etendue ? 

II n'y a point de connoissance naturelle dans 
I'homme qui precede celles-la , et qui les surpaBs« 
en clarte. Neanmoins , afin qu'il y ait exemple de 
tout, on trouve des esprits excellents en toutes 
autres choses, que ces infinites choquent, et qui 
oe peuvent , en aucune sorte , y consentir. 

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensi 
qu'un espace ne puisse etre augmente. Mais j'en ai 
vu quelques-uns , tres babiles d'ailleurs , qui ont 
assure qu'un espace pouyoit etre diyise en deux 
parties indivisibles , quelque absurdite qu'il s'jr 
rencontre. . 

Je me suis attache a rechercher en eux quell* 
pouyoit etre la cause de cette obscurite, et j'ai 
trouve qu'il n'y en avoiti qu'une principale , qui 
est quils ne sauroient concevoir un continu divi- 
sible a 1'infini; d'ou ils concluent qu il n'est pal 
ainsi divisible. C'est une maladie naturelle a 
1 homme , de croire qu'il possede la verite direc- 
tement , et de la vient qu'il est toujours dispose a 
tuer tout ce qui lui est incomprehensible ; au lieu 
qu'en effet il ne connoit naturellement que le 
fcenaonge , et qu'il ne doit prendre pour veritan 
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bles que lea choses dont le contraire lui parojt 
faux. 

Et c'est pourquoi , toutes les Ibis qu'une pro- 
position est inconcevable , il faut en suspends k 
jugement , et ne pas la nier a cette marque , mart 
en examiner le con tr aire ; et si on le trouve hub*- 
festement faux, on peut hardiment affirmer la p* 
miere , toute incomprehensible quelle est. Appli- 
quons cette regie a notre sujet. 

II n'v a point de geometre qni ne croie 1'espat* 
(divisible a l'infini. On ne peut non pins lctrt 
tans ce principe qu'Stre homme sans ame. ft 
neanmoihs il n'v en a point qni comprenne eat 
division infinie ; et Ton ne s'assure de cette rerrii 
que par cette seule raison , mais qni est certain* 
ment suffisante, qtt'on comprend parfahemeot 
qu'il est faux qu'en divisant an espace , on pn*i« 
arriver a une partie indivisible, c'est-a-dire, (pi 
n'ait aucune etendue. Car qn'y a^t-il de pins sb* 
surde que de pretendre qu'en divisant tonjonrt 
un espace, on arrive enfin h une division telle. 
qu'en la divisant en denx, chacune des mottief 
reste indivisible et sans aucune etendue? Je too* 
drois ' demander a ceux qui ont cette idee t'ia 
concoivent nettement que deux indivisibles * 
touchent : si c'est partout, iis ne sont qn'mK 
meme chose , et partant , les deux ensemlfte soot 
indivisibles; et si ce nest pas partout, ce n'eft 
done qu'en une partie; done ils out des partie* > 
done ils ne sont pas indivisibles. 

Que s'ils confessent , comme en effet ill 1** 
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fouent quand on lei en presse , que leur proposi- 
tion eit aussi inconcevable que lautre ; qu'ils re- 
connotssent que «e neat pas par not re capacity k 
concevoir ces choses que nous devons juger de 
leurvlrite*, puisque, ces deux contrairesltant tout* 
tom inconcevables , il est nlanmoins nlcessaire- 
aent certain que Tun des deux est veritable. 

Mais qua ces difficult^ chimeriques , et qui 
Bont de proportion qua notre foiblesse, its oppo- 
nent ces olart£s naturelles et ces ve>it<s solides r 
til etoit veritable que le space fut compost dun 
ftrtain nombre fini d'indivisibles , il s'ensuivroit 
{Be deux espaces , dont chacun seroit carre, c'est- 
Wire , egal et pareil 4« tous cote's , £tant doubles 
1uq de lautre , l'un contiendroit un nombre de 
*» indivisibles, double du nombre des indivisi- 
bles de 1'autre. Qu'ils retiennent bien cette oonse% 
qutnce , et qu'ils s'cxercent ensuite a ranger del 
points en carrls , jusqu'a ce qu'ils en aient ren- 
•ontre deux dont Tun ait le double des points de 
liutre ; et alors je leur ferai elder tout ce qu'il y 
1 04 geometres au monde. Mais si la chose- est na- 
Mlement impossible, e'est-a-dire, s'il y a im- 
puibilitl invincible a ranger des points en caries, 
toot Tun en ait le double de l'autre, comme je le 
ttiuontrerois en ce lieu -la meme i si la chose m£- 
ritoit qu'on s'y arretat , qu'iii en tirent la consf* 
1&ence. 

Et pour lei aoulager dans lei peines qu'ift an- 
cient en de eertaines rencontres , comme a con- 
c «roir qu'un espace ait une infinite de divisible! . 
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yu qu'on les parcourt en si peu de temps, il faot 
les avertir qu'ils ne doivent pas comparer de* 
, chosesaussi disproportionnees quest I'infinite de* 
divisibles avec le peu de temps ou ils sont par- 
courus: mais qu'ils comparent l'espace en tier avec 
le temps en tier, et les infinis divisibles de l'espac* 
avec les infinis instants de ce temps ; et ainsi ill 
trouyeront que Ton parcouit une infinite de divi- 
sibles en une infinite d'instants, et un petit espace 
en un petit temps ; en quoi il n 'y a plus la dispro* 
portion -qui les avoit etonnes. 

Enfin, si Is trouyent Strange qu'un petit espace 
ait autant de parties qu'un grand , qu'ils enten- 
dent aussi qu'elles sont plus petites a mesure; et 
qu'ils regardent le firmament au trayers dun petit 
verre, pour se familiariser avec qette conooif- 
sance , en voyant cbaque partie du ciel et chaqoc 
partie du verre. 

Mais s'ils ne peuvent comprendre que des par- 
ties si petites , qu'elles nous sont imperceptible), 
puissent etre autant divisees que le firmament, il 
n'y a pas de meilleur remede que de les leur fair* 
regarder ayec des lunettes qui grossissent cette 
pointe delicate jusqu'a une prodigieuse masse; 
d'ou ils concevront aisement que , par le secoofl i 
dun autre verre encore plus artistement taille, o» 
pourroit les grossir jusqu'a egaler ce firmam^' 
dont ils admirent 1 etendue. Et ainsi , ces objet* 
leur paroissant maintenant tres facilement divisi- 
bles , qu'ils se souviennent que la nature peuti* 
finim«nt plus que Tart. 
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Car enfin , qui les a assures que ces verres au- 
ront change la grandeur naturelle de ces objets , 
ou s'ils auront , au contraire , retabli la veritable , 
que la figure de notre ceil avoit changee et rac- 
courcie , comme font les lunettes qui amoindris- 
sent ? II est facheux de s'arr6ter a ces bagatelles ; 
nais il r a des temps de niaiser.* 

II suffit de dire a des esprits clairs en cette ma- 
tiere que deux neants de ten due ne peuvent pas 
nire une etendue. Mais parce qu'il j en a qui pre- 
tendent s'echapper a cette lumiere par cette mer- 
veilleuse reponse, que deux neants d'etendue 
peuvent aussi-bien faire une etendue que deux 
unites , dont aucune n'est nombre , font un nom* 
We par leur assemblage ; il faut leur repartir 
qu'ils pourroient opposer de la meme sorte que 
vingt mille hommes font une armee, quoique au- 
cun deux ne soit arme ;' que mille maisons font 
one ville , quoique aucune ne soit ville ; ou que 
les parties font le tout , quoique aucune ne soit le 
tout ; ou , pour demeurer dans la comparaison des 
nombres , que deux binaires font le quaternaire , 
et dix dixaines une centaine , quoique aucun ne 
le soit. Mais ce nest pas avoir 1 esprit juste que de 
confondre, par des com par ai sons si inegales, la 
nature imm uable des choses avec leurs noma libres 
et volontaires , et dependant du caprice des horn* 
mes qui les ont composes. Car il est clair que, 
pour faciliter les discours, on a donne le nom 
d armee a vingt mille hommes, celui de ville a 
plusieurs maisons ; celui de dixaine a dix unites , 
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et que de cette liberte naissent les noms d'uaM, 
binaire, quaternaire, dixaine, centaine, different) 
par nos fantaisies, quoique ces choses soienten 
effet de meme genre par leur nature invariable, et 
qu'elles soient toutes proportionnees entre elk»i 
et ne different qne dn plus ou du moins , et quoi- 
que , ensuite de ces noms , le binaire ne soit p> 
quateraaire , ni une maison une ville , non pin* 
qu'une ville nest pas une maison. Mais quoiqti 
une maison ne soit pas une yille, elle nest pa 
neanmoins un neant de yille; il y a bien dela dif- 
feren.ce entre n'etre pas une chose et en etretf 
neant. 

Car , afin qu'on entende la chose a fond , il fat 
savoir que la seule raison pour laquelle l'nnitt 
n'est pas an rang des nombres , est qu'Euclide A 
les premiers auteurs qui out traite d'arithmetiqae, 
a j ant plusieurs ptoprietes a donner , qui conw 
noient a tous les nombres , hormis a l'unite, pom 
eviter de dire sou vent qu'en tout nombre hors lundii 
telle condition se rencontre; ils ont exclu l'unite d< 
la signification du mot de nombre, par la liberie 
que nous avons deja dit qu'on a de faire a son g* 
des definitions. Aussi , s'ils eussent voulu , ils tf 
eussent de meme exclu le binaire et le ternaire,<t 
tout ce qu'il leur cut plu; car on en est maitre, 
pouryu qu'on en ayertisse : comme au contrail 
l'unite se met , quand on yeut , au rang des nop 
Lies , et les fractions de meme. Et en effet, Ion e* 
oblige de le faire dans les propositions general*** 
pour eviter drfdire a chaque fois a tout nombrttli 
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4' unite et aux fractions, une telle prop riet 6 convlent; 
et c'est en ce sens indefini que je I'ai pris dans tont 
ce que j'en ai ecrit. 

Mais le meme Euclide, qui a ote a 1 'unite* lenom 
cle nombre, ce qui lui a ete permis , pour faire en- 
tendre neanmoins quelle n'en est pas un neant, 
mais quelle est, au contraire, du meme genre, 
definit ainsi les grandeurs homogenes : Les gran- 
deurs, dit-il , sont dites Stre de mime genre, lorsgue 
Cune , itanl plusieurs fois multiplUe, peut arrive r a 
sur passer /'autre; et par consequent, puisque 1 unitp 
peut, etant multiplied plusieurs ibis, surpasser 
quelque nombre que ce soit, elle est de meme 
genre que les nombres , precisement par son es- 
sence et par sa nature immuable , dans le sens du 
meme Euclide , qui a voulu quelle ne fut pas ap- 
pelee nombre. 

II n'en est pas de meme d'un indivisible a 1 egard 
dune etendue; car non-senlement il differe de 
nom , ce qui est volontaire , mais il differe de 
genre , par la meme definition ; puisqu'un indivi- 
sible, multiplie autant de fois qu'on vbudra, est 
si eloigne de pouvoir surpasser une etendue , qu'il 
ne peut jamais former qu'un seiil et unique indi- 
visibje ; ce qui est naturel et necetisaire , ainsi que 
nous la von s deja montre. Et comme cette der- 
niere preuve est fondle sur la definition de cea 
deux chpses indivisible et etendue, on va achever et 
consommer la demonstration. 

Un indivisible est ce qui n*a aucune parfie , et 
l' etendue est ce qui a diverges patties separeV 

«4. 
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Sur ces definitions , je dis que deux indivisibles, 
etant unis , ne font pas une etendue. 

Car quand ils sont unis , ils se touchent chacun 
en une partie; et ainsi les parties par oii ils se 
touchent ne sont pas separees , puisque autrement 
elles ne se toucheroient pas. Or, par leur defini- 
tion ils n'ont point d'autres parties ; done ils n'ont 
pas de parties separees ; done ils ne sont pas une 
etendue, par la definition de 1 etendue qui porte 
la separation des parties. 

On montrera la meme chose de tous les autres 
indivisibles qu'on y joindra , par la meme raison. 
En partant, un indivisible, multiplie autant qu'on 
voudra, ne fera jamais une etendue. Done il n'est 
pas de m6me genre que l'etendue, par la defini- 
tion des choses du meme genre. 

Voila comment qn demontre que les indivisi- 
bles ne sont pas de meme genre que les n ombres 
De la vient que deux unites peuvent bien faire un 
norabre, parce qu elles sont de m&me genre ; et 
que deux indivisibles ne font pas une etendue. 
parce qu'ils ne sont pas de meme genre. 

D'ou Ton voit combien il y a peu de raison He 
comparer le rapport qui est entre l'unite et les 
nombres a celui qui est entre les indivisibles et 
l'etendue. 

Mais si Ton veut prendre dans les nombres une 
comparaison qui rep rescue avec justesse ce que 
nous considerons dans l'etendue , il faut que ce 
soit le rapport du zero aux nombres. Gar le xem 
Vest pas du meme genre que les nombres, parre 
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qu'etant multiplie, il ne peut les surpasser. De 
lorte que c'est an veritable indivisible de nombre, 
romme l'indivisible est un veritable zero de ten- 
due. On tronvera an pareil rapport entre le repos 
ct le mouvement , et entre an instant et le temps.; 
car toutes ces choses sont heterogenes a leurs gran- 
deurs, parce quetant infiniment multipliers, elles 
ne peuvent jamais faire que des indivisibles , non 
plus que lea indivisibles d etendue,et par la memo 
raison. Et alors on verra une correspondance par- 
faite entre ces choses; car toutes ces grandeurs 
»<mt divisibles a l'infini , sans tomber dans leurs 
indivisibles , de sorte qu'elles tiennent toutes le 
milieu entre l'infini et le neant. 

Voila l'admirable rapport que la nature a mis 
entre ces choses, et les deux merveilleuses inGni- 
l « quelle a proposees aux hommef^non pas a 
concevoir, mais a admirer ; et pour en finir la con- 
sideration par une derniere rcmarque , j'ajouterai 
que ces deux infinis, quoique infiniment differents, 
J ont neanmoins relatifs Tun a 1 autre de telle sorte, 
fue la connoissance de Tun mene necessairement 
a la connoissance de l'autre. 

Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent 
tou jours etre augmentes , il s'ensuit absolument 
^ us peuvent toujours elre diminues , et cela est 
clair;car si Ton peut multiplier un nombre jus- 
t's cent mille , par exenlple , on peut aussi en 
prendre une cent millieme partie , en le divisant 
P*r le meme nombre qu'on le multiplie; et ainsi 
*°ut terme d'augmentation deviendra terme de 
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division, en changeant 1'eritier en fraction 
sorte que l'augmentation infinie enferme necessa* 
rement aussi la division infinie. 

Et dans lespace , le meme rapport se voit enS 
ces deux infinis contraires, c'est-a-dire , que,f 
ce qu'un espace peut etre infiniment prolonged 
s'ensuit qu'il peut etre infiniment dirainue, coma 
il paroit en cet exemple : si on regarde au travel 
dun verre un vaisseau qui selorgne tou jours df 
rectement, il est clair que le lieu da corps djj 
phane , 6u Ton remarque un point tel qu'on vol 
dra du navire, haussera tonjours par un flux cot 1 
tinuel , a mesure que le vaisseau fuit.. Done, si I 
course du vaisseau est tou jours allongeeet jusqit 
linfini , ce point haussera continuellement ; et o) 
pendant il n'arrivera jamais a celui oa tombera I 
ra jon horizontal mene de 1'ceil au verre , de so* 
qu'il en approchera toujours sans y arriver jamt? 
divisant sans cesse lespace qui restera sur ce po 
horizontal, sans y arriver jamais. D'ou I 'on 1 
la consequence necessaire jqui se tire de I'lnfi* 
de Tetendue du cours du vaisseau a la divisk 
infinie et infiniment petite de ce petit espace ic| 
tant au-dessons de ce point horizontal* 

Ceux qui ne seront pas satisfied ts de ces rajson*, 
et qui demeureront dans la croyance que I espace 
n'est pas divisible a linfini , ne peuyent ricn pit- 
ten dre aux demonstrations geometrioues;etqnoi-. 
qn'ib puissent etre eclaires en d'au^res choses, il* 
\t scrdnt fort peuencelles^ci.Garon.peuta^senico; 
$tre tres habile homme et mauvais geomerre. 

Mais ceux qui verront clairement ces veritc* 
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Krarront admirer la grandeur et la puissance de la 

iatare dans cette double infinite qui nous envt i - 

ronne de toutes parts; et apprendre., par cette 

jonsideratton merveilleuse , k se oonnoirre eux- 

nemes , en se regardant places entre une infinite 

»t an neant detendue , entre une infinite' et tm 

leant de nombre , entre une infinite et un neant 

! « mouTement , entre une infinite et un neant de 

nnps. Snr qnoi on pent apprendre a s 'eft timer son 

' iste prix , et former des reflexions tres importan- 

s , qui valent mieux que tout le reste de la geo- 

, etrie meme. » 

J'ai cru etre oblige de faire cette longue consi- 
•ration en faveur de ceux qui , ne comprenant 
s d'abord cette double infinite , sont capable! 
'■ sn £tre persuades. Et, quoiqu'il y en ait pfu- 
urs qui aient assez de lumiere pour sen passer , 
peut neanmoins arriver que ce discours , qui sera 
:cessaire aux uns , ne sera pas entierement inutile 
ix autres. 

ARTICLE III. 

de l'art de pexsuapex. 

Ij'akt de persuader a un rapport necessaire a la 
maniere dont les hommes consentent a ce qu'on 
leur propose , et aux conditi6ns des choses qu'on 
•veut faire croire. / 

Personne n'ignore qu'il r a deux entrees par ou 
les opinions s'insinuent dans l'ame , qui sont ces 
deux principales puissances : l'entendement et la 
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yolonte* La plus naturelle est eelle de l'entenae* 
ment ; car on ne devroit jamais consentir quasi 
yerites demontrees ; mais la plus ordinaire , quoi* 
que contre la nature, est celle de la yolonte ; car 
tout ce qu'il y a d'hommes sont presque toujour! 
emportes a croire, non pas par la preuve, mais 
par l'agrement. Cette voie est basse, indigne et 
ctrangere : aussi tout le monde la desavoue. Cha- 
cun fait profession de ne croire , et meme de n 'ai- 
mer que ce qu'il sait le meriter. 

Je ne paile pas ici des yerites divines , que j« 
n'aurois- garde de faire tomber sous Tart de per- 
suader;ear elles sont infmiment au-dessus de la 
nature; Dieu senl'peut les mettre dans lame, et 
par la maniere qu'il lui plait. Je sais qu'il a vonJa 
qu'elles entrent du coeur dans 1 'esprit , et non pas 
de l'esprit dans le coeur , pour humilier cette so- 
perbe puissance du raisonnement , qui pretend de- 
voir etre juge des chose s que la volonte c hoi sit; 
et pour guerir cette yolonte infirme, qui s'est 
tonte corrompue par ses indignes attachements. Et 
de la vient qu'au lieu qu'en parlant des choses hu- 
roaines , on dit qu'il faut les connoitre ayant que 
de les aimer, ce qui a passe en proverbe; le« 
Saints , au contra ire , disent , en parlant des chose* 
divines y qu'il faut les aimer pour les connoitre, et 
qu'on n'entre dans la verite que par la charite, 
dont ils ant fait une de leurs plus utiles sentences. 

En quoi il paroit que Dieu a etabli cet ordre 
surnaturel , et tout contraire a lordre qui devoit 
etre naturel aux hommes dans les choses naturelles. 
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Us ont neanmoins corrompu cet ordre, en fai- 
•ant des chose* profanes ce qu'ils devoient faire 
des chows saintes , parce qu'en effet nous ne 
crojons presque que ce qui nous plait. Et de la 
vieat lekugnement ou nous sommes de consentir 
aux rentes de la religion chretienne , toute oppo- 
seeanos plaisirs. Dites-nous dcs.chosesagreables, 
et nous vous ecouterons, disoient les Juifs a 
Moise ; comme si l'agrement devoit regler la 
crojance ! Et c'est pour punir ce desordre par un 
ordre qui lui est conforme que Dieu ne verse set 
lumieres dans les esprits qu'apres avoir dompte la 
rebellion de la volonte par une douceur toute ce- 
leste, qui la charme et qui l'entraine. 

Je ne parle done que des verites de notre por* 
tee; et c«st del les que je dis que l'esprit et le 
coeur sont comme les portes par ou elles eOnt re- 
ctus dans lame; mais que bien peu entrent par 
l'esprit , au lieu qu elles y sont introduces en fonle 
par les caprices temeraires de la volonte , sans le 
conseil du raisonnement ! 

Ces puissances ont chacune leurs principes et 
les premiers moteurs de leurs actions. 

Ceux de l'esprit sont des verites naturelles et 
eonnues a tout le monde , comme que le tout est 
plus grand que sa partie , outre plusicurs axiomes 
particuliers , que les uns resolvent, et non paa 
d'autrea; mais qui, des qu'ils sont admis, sont 
aussi puissants , quoique faux , pour empdrter- la 
crovance , que les plus veritable 9. 

Ceux de la volonte sont de certains desirs na~ 
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turels et communs a tous les hommes f oomme le 
desir d'etre heureux , que personne ne peut ne pi* 
avoir , outre plusieur's objets particuliert que cha- 
cun suit pour y arriver, et qui , ayant la force dc 
nous plaire , sont aussi forts , quoique pernicieox 
en effet , pour faire agir la volonte , que s'ils fei* 
•oient son veritable bonheur. 

Voila pour ce qui regarde les puissances qai 
nous poTtent a consentir. 

Mais pour les qualites des chose* que nous de» 
yons persuader , elles sont bien di verses. 

Les unes se tirent , par une consequence newt* 
saire, des principes communs et des verites avouees. 
Celles-la peuvent etre infailliblement persuade©; 
car , en montrant le rapport quelle* ont avec les 
principes accordes , il y a une necessite inevitable 
de convaincre; et il est impossible qn'elles n» 
soient pas revues dans Tame des qu'on a pn leses* 
rdler a ces verites deja admises. 

II j en a qui ont une liaison etroite avec les ok* 
jets de notre satisfaction ; et oelles-la sont encort 
recues avec certitude. Car aussitdt qu'on fait apex- 
cevoir a Fame qu'une chose peut la oonduire a * 
quelle aime souverainement ,.il est inevitaU* 
quelle ne s'j porte avec joie. 

Mais celles qui ont cette liaison toot ensemble, 
et avec les verites avouees , et avec les desirs <!« 
ceeur, sont sisures de leur effet, qu'il n'ytms 
qui le soit davantage dans la nature; comme,at 
contraire, ce qui n'a de rapport ni a noscro/a* 
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MS , ni a not plaitirt , nous est inqyortun ,' faux et 
abtolument etranger. 

En touted cea reneontret il n'y a pointadoutcr. 
Mais il j en a ou let chotet qu'on Tent faire croire 
loot bien 4tablies aur dea ylrittt connuet , mall 
pii sont en mime tempt oontrairet aux plaitirt 
}ui nout touchent le plut. Et cellet-la tont en 
grand peril de faire voir, par line experience qui 
n'eit que trop ordinaire , ce que je ditoit au com* 
nencement , que cette ame imperieuse , qui te van- 
toit de n'agir que par niton , tuit , par un choix 
bonteux et teme>aire , cequ'une volont* corrompue 
aesire , quelque r&iatanee qua l'eaprit tropeclairtf 
poiste y oppoter. 

Cett alort qiiil te fait un balancement douteux 
entre la ytrite' et la volupte* ; etquelaconnoittance 
de Tune et le aentiment de 1 autre font un com* 
bat dont le succes ett bien incertain, puisquil 
kudroit , pour en juger , connoitre tout ee qui te 
passe dant le plut interieur de l'homme , qua 
I'hommc meme ne connoit pretque jamais. 

11 paroit de la que, quoi que ce toit qu'on 
reuille persuader, il faut avoir igard a la pertonne 
■ qui on en veut , dont il faut connoitre 1 esprit et 
te coeur , quels principet il accorde , quellet ehotet 
Jaime; et entuite remarquer dant la chose dont 
I sagit quel rapport elle a ayec let principet 
ftoues ou ayec let objett censes deiicieux , par let 
aarme* qu'on leur attribue. De torte que l'art de 
tosuader oonsiste autant en celui d'agreer qu'en 

i5 
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celui de conyaincre , tant les hommes se gouyer- 
nent plus par caprices que par raison ! 

Or, de ces deux methodes, l'une de coovaia- 
ere, 1'autre d'agreer, je ne donnerai ici les regies 
que de la premiere ; et encore au cas qu'ou ait ac- 
corde les principes , et qu'on demeure ferme a k» 
avouer : autrement je ne sais s'il y auroit un at 
pour accommoder les preuves a l'inconstance <k 
nos caprices. La maniere d'agreer est bien, sans 
comparaison , plus difficile , plus subtile , pins 
utile et plus admirable ; aussi si je n'en traite pas. 
e'est parce que. je n'en suis pas' capable ; et je mf 
sens tellement disproportionne , que je crois pom 
moi la chose absolument impossible. 

Ge nest pas que je croie qu'il y ait des regla 
aussi sures pour plaire que pour demontrer; d 
que celui qui les sauroit parfaitement connoitre 
et pratiquer, ne reussit aussi- surement a se fai« 
aimer des rois et de toutes sortes de personnrs 
qu'a demontrer les elements de la geometrie i 
ceux qui ont assez d imagination pour en conv 
prendre les hypotheses. Mais j'estime , et ce>i 
peut-dtre ma foiblesse qui me le fait croice, q Ql ! 
est impossible d'y arriyer. Au moins je sais que,* 
quelqu'nn en est capable , ce sont des personal 
que je connois , et qu'aucun autre n'a sur cela « 
si claires et de si abondantes lumieres. 

La raison de cette extreme difficulte vient de <* 
que les principes du plaisir ne sont pas fennes < 
stables. lis sont divers en tous lea homines , et t* 
riables dans cbaque particulier , avec une telle &- 
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rersite, qu'il n 'y a point d homme plus different 
dun autre que de soi-meme, dans les divers temps. 
Un homme a d'autre* plaisirs qu'une femme; un 
riche et un pauvre en ont de diSc* rents; un prince, 
un homme de guerre, un marchand, un bour- 
geois , un paysan , les vieux , les jeunes , les sains , 
les malades, tous varient; les moindres accidents 
les changent. 

Or il y a un art , et c'est celui que je donne , 
pour faire voir la liaison des verites avec leurs 
principes, soit de vrai, soit de plaisir; pourvu 
que les principes qu'on a une fois avoues demeu- 
rciit fevmes et sans etre jamais dementis. 

Mais comme il y a peu de principes de cette 
sorte , et que , hors de la geometric , qufi ne consi- 
dere que des figures tres simples , il ny a presque 
point de verites dont nous demeurions tou jours 
d'accord , et encore moins d'objets de plaisirs dont 
nous ne changions a toute heure , je ne sais s'il v 
a mo yen de donner des regies fermes pour accor- 
der les discours a Tinconstance de nos caprices. 

Cet art , que jappelle lart de persuader, et qui 
nest proprement que la conduite des preuves me- 
thodiques et parfaites, consiste en trois parties 
essentielles : a expliquer les termes dont on doit! 
se servir par des deliniiions claires; a proposer 
des principes ou axiomes eVidcnts , pour prouyer 
les choses dont il s'agit ; et a substituer toujours 
men talement dans la demonstration les definitions 
a la place des definis. 

La raison de cette methode est evidente , puis- 
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qu'il seroit inutile de proposer ce qu'on rent 
prouver, et d'en entreprendre la demonstration , 
si on n'avoit auparavant defini clairement tous let 
termes qui ne sont pas intelligible* ; qu'il fan* de 
meme que la demonstration soit precedee de la 
demahde des principes evident* qui y sont neces- 
fcaires; car, si Ton n 'assure le fondement, on m 
peut assurer 1 edifice ; et qu'il faut enfin , en de- 
montrant , substituer mentalement les definitions 
a la place des definis, puisque autrement on; pour- 
roit abuser des divers sens qui se rencontrent dani 
les termes. II est facile de voir qu'en observant 
cette methode , on est sur de convaincre , puisque 
les termes etant tous entendus et parfaitement 
exempts d equivoques par les definitions, et les 
principes etant accordes , si , dans la demonstra- 
tion , on substitue tou jours mentalement les defi- 
nitions a la place des definis , la force invincible 
ides consequences ne peut manquer d* a voir toot 
son effet. 

Aussi jamais une demonstration dans laqnelle 
ces circonstances sont gardees n'a pu recevoit' le 
moindre doute; et jamais celles ou dies manqneo; 
ne peuvent avoir de force. 

II. importe done bien de les comprendre et de 
les posseder; et e'est pourquoi, pour rendre li 
chose plus facile et plus presente , je les donnerai 
toutes en peu de regies , qui enferment tout « 
qui est necessaire pour la perfection des defini- 
tions , des axiomes et des demonstrations , et p* 
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consequent de la methode entiere des preuves 
geometriques de l'art de persuader. 

Regies pour let definitions, 

I. NVntreprendre de dlfinir aucune des chosea 
tellemerit connues d'elles-memes , qu'on n'ait 
point de termes plus clairs pour les expliquer. 

H. "N'omettre aucun des termes un peu obscurs 
ou equivoques sans definition. 

HI. N'employer dans la definition des termes 
que des mots parfaitement connus , ou deja expli- 
ques. 

Rtoles pour les axiomes, 

I, N'omettre aucun des principes necessairea 
sau» avoir demanjde si on laccorde , quclque clair 
et evident qu'il puisse etre. 

II. Ne demander„ en axiomes, que des choscs 
parfaitement evidences d'elies-memes. 

Rfytef pour les demonstrations. 

I. N'en.treprendre de demonjtver aucune des 
choscs qui; so nt tellement evidentes d'elles-menies, 
qu'on n'ait rien de plus clai* pour les prouver. 

II. prouver touted lea propositions un peu obs- 
cures , et n employe? a leur preuve que des axio- 
mes tres evideuts, ou deft propositions d^j[a accor- 
dees ou demon trees,, » 

III. Substitue* toujouvs mental ement les defi- 
nitions a la place des definis, pour ne pas setronv* 
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per par 1 equivoque des termes que les definition} 
ont restreints. 

Voila les huit regies qui contiennent to us les 
preceptes des preuves soli des et immuables , des- 
quelles il y en a trois qui ne sont pas absolument 
necessaires , et qu'on peut negliger sans erreur; 
qu'il est meme difficile et comroe impossible d 'ob- 
server toujours exactement, quoiqu'il soit plus 
parfait de le faire autant qu'on peut : ce sont les 
trois premieres de chacune des parties. 

Pour les definitions. Ne definir aucun des termes 
qui sont parfaitement connus. 

Pour les axiomes. N'omettre a demander aucon 
des axiomes parfaitement evidents et simples. 

Pour les demonstrations. Ne demontrer aucane 
des cboses ties connues.d'elles.-memes. 

Caril est sans doute que ce nest pas une grande 
faute de definir et d'expliquer bien clairement des 
choses, quoique tres claires d'elles-memes; ni d'o- 
mettre a demander par avance des axiomes qui 
ne peuvent etre refuses au lieu ou ils sont neces- 
saires ; ni enfin de prouver des propositions qu'oa 
accorderoit sans preuve. 

Mais les cinq au/res regies sont dune necessitc 
absolue ; et on ne peut sen dispenser sans un de- 
faut essentiel , et souvent sans erreur : c'est pour- 
quoi je les reprendrai ici en particulier. 

Rfyles necessaires pour les definitions. 

Nomettre aucun des termes un peu obscurs on 
equivoques sans definition. 



/ 
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N'emplojer dans les definition* que des ter- 
mcs parfaitement connus ou deja expliques. 

Regie necessaire pour les axiomes. 

Tie demander, en axiomes , que des c hoses pain 
fakement eyidentes.. 

Regies access aires pour les demonstrations. 

Prouver toutes les propositions , en n 'employ ant 
a leur preuve que des axiomes tres evidents d'eux- 
meraes, ou des' propositions deja demontrees ou 
arrordees. 

N'abuser jamais de l'equiyoque des termes, en 
manquant dc substituer mentalement les defini- 
tions qui les restreignent et les expliquent. 

Telles sont les cinq regies qui fonnent tout ce 
qn'il j a de necessaire pour rendre les preuves 
conyaincantes , immuables, et, pour tout dire, 
geometriques ; et les huit regies ensemble les ren- 
dent encore plus parfaites. 

Voila en quoi consiste cet art de persuader, qui 
*e re n ferine dans ces deux principes : definir tous 
les noms qu'on impose : prouver tout , en substi- 
tuant mentalement les definitions a la place des 
definis. Sur quoi il me semble a propos de preve- 
nirtrois objections principalesqu on pourra faire. 

L'une, que cette methode n'a rien de nouyeau; 
lautre, quelle est bien facile a apprendrc, sans 
qu'il soit necessaire , pour cela , d etudier les ele- 
ments de geometrie, puisqu'elle consiste en ces 
deux mots, qu'on sait a la premiere lecture; et 
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enfin quelle est assez inutile , puisque son usagi 
est prfesque renferme dans lies seules matieres geo- 
metriques. 

II faut done faire voir qu'il n'y a rien desi in- 
connu, rien de plus difficile a pratiquer, et rien 
de plus utile et de plus universel. 

Pour la premiere objection , qui est que ces re- 
gies sont connues dans le monde, quil faut toot 
definir et tout prouver, et que les logiciens mem* 
les ont mises entre les preceptes de leur art,je 
voudrois que la chose fut veritable , et quelle fit 
si connue, que je n'eusse pas eu la peine de re- 
chercher avec tant de soin la source de tons lei 
defauts des raisonnements qui sont veritableneot 
communs. Mais cela Test si peu , que , si Too en eI " 
cepte les seuls geometres , en si petit nombre ch« 
tous les peuples et dans tous les temps , on w 
voit personne qui le sache en effet. II sera aise de 
le faire entendre a ceux qui auront parfaitemect 
compris le peu que j'en ai dit} ails ne loot pt* 
con^u parfaitement , j'avoue qu'Us n'y auront 
rien a v ap prendre. 

Mais s'ils sont entres dans 1 esprit de ces regie*, 
et qu'elles aient assez fait d 'impression poors J 
enraciner et s'y affermir, iUsentirontjcombienilj 
a de difference entre ce qui est dit ici et oe que <J°^ 
ques logiciens en ont peut-£tre ecrit d'approchaai 
au hasard , en quelques lieux. de l,eun ouvrag«- 

Ceux qui out 1 esprit de discernement nr«* 
combien il y a de difference entre deux mots w& 
blables, selon les lieux et les circonstauces qui to 
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accompagnent. Croira-t-on , en verite* , que deux 
person nes qui ont lu et appris par coeur le mdme 
livre le sachent egalement? si l'un le comprend 
en sorte qu'il en sache tons les principes , la force 
des consequences, les reponses aux objections 
qu'on peut y faire , et toute l'economie de l'ou- 
vrage ; au lieu qu'en 1'autre ce soient des paroles 
mortes et des semences qui , quoique pareillcs a 
celles qui ont produit des arbres si fertiles , sont 
demeurees seches et infructueuses dans l'esprit 
sterile qui les a revues en vain. 

Tous ccux qui disent les memes choses ne les 
possedent pas de la mime sorte ; et c'est pourquoi 
^incomparable auteur de YArl de conferer > s'ar- 
rete avec tant de soin a faire entendre qu'il ne faut 
pas juger de la capacite dun homme par lexccl- 
knee d'un bon mot qu'on lui en tend dire : mais 
au lieu d'etendre l'admiration d'un bon discours a 
la personne , qu'on penetre , dit-il , l'esprit d'ou il 
sort ; qu'on tente s'il le tient de sa memoire ou 
d'un beureux basard ; qu'on le recoive ayec froi- 
deur et avec mepris, afin de voir s'il ressentira 
qu'on ne donne pas a ce qu'il dit l'estime que son 
prix merite : on verra le plus sourent qu'on le lui 
fera desavouer sur l'heure , et qu'on le tirera bien 
loin de cette pensee meilleure qu'il ne crojoit, 
pour le jeter dans une autre toute basse et ridi- 
cule. II faut done sonder comme cette pensee est 



1 Montaigne. be I'Art d> conferer ; Essais , L III, 
chap. 7. 
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logee en son auteur ; comment , par ou , jusqu'ou 
il la possede : autrement le jugement sera preci- 
pite. 

Je* voudrois demander a des personnes equita- 
bles , si ce principe , ia matikre est dans une incap+ 
cite naturelte invincible de penser • et celui-ci , je 
pense, done je suis, sont en effet les m£mes dans 
1 'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint An- 
gustin , qui a dit la meme chose douze cents aos 
auparavant. 

En verite , je suis bien eloigne de dire qne Des- 
cartes nen soit pas le veritable auteur , quand il 
ne I'auroit appris que dans la lecture de ce grand 
Saint : car je sais combien il y a de difference entrc 
ecrire un mot a l'aventure , sans y faire une re- 
flexion plus longue et plus etendue , et aperceroir 
dans ce mot une suite admirable de consequences, 
qui prouyent la d stinction des natures materi< *lk 
et spirituelle , pour en faire un principe ferine ct 
soutenu dune metaphysique entiere, comme Des- 
cartes a pretendu faire. Car , sans examiner s il ' 
reussi efficacement dans sa pretention , je suppo* 
qu il l'ait fait , et e'est dans cette supposition <p" 
je dis que ce mot est aussi different dans ses ecrit , 
d'aveclememe mot dans lesautres qui Tontditen 
passant, qu'un homme plein de vie et de for« 
d'avec un homme mort. 

Tel dira une chose de soi-meme , sans en com- 
prendre 1 excellence , ou un autre comprendra utf 
suite mei veilleuse de consequences qui nous fa 1 
dire hardiment que ce n est plus le meme mot; <' 
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qu'il ne le doit non plus a celui d'ou il l'a appris , 
qu*un arbre admirable n'appartiendra pas a celui 
qui en auroit jete" la semence, sansy penser et sans 
la connoitre , dans une terre abondante qui en au- 
roit profite de la sorte par sa propre fertilite. 

Les memes pensees poussent quelqucfois tout 

autrement dans un autre <]ue dans leur auteur : in- 

fertiles dans leur champ naturel , abondantes etant 

transplanted. Mais il arrive bien plus souyent 

qu'un bon espr't fait produire lui-meme a ses pro- 

pres pensees tout le fruit dont elles sont capables , 

et qu'ensuite quelques autres, les Ay ant oul estimer, 

les empruntent et sen parent , mais sans en con- 

noitre i'excellence ; et c'est alors que la difference 

dun m£me mot en di verses bouches jparoh le plus. 

C'est de cette sorte que la logique a peut-etre 

emprunte les regies de la glometrie sans en com- 

prendre la force : et ainsi, en les mettant a l'aven- 

ture parmi celled qui lui sont propres , il ne sen- 

suit pas de la que les logiciens soient entres dans 

l'esprit de la geometrie; et s'ils n'en donnent pas 

tl 'autres marques que de l'avoir dit en passant, je 

serai bien eloigne de les mettre en parallele avec 

les geometres qui apprennent la veritable maniere 

dc conduire la raison. Je serai , au contraire , bien 

dispose a les en exclure, et presque sans retour. 

Gar de l'avoir dit en passant , sans avoir pris garde 

que tout est renferme la-dedans , et au lieu de sui- 

vre ces lumieres , s'egargr a perte de vue apres des 

recherche 9 inutiles pour courir a ce qu'elles of- 

frent , et qu'elles ne peuvent donner , c'est verita* 
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blement montrer qu'on n'est guere clairvoyant, et 
bien moins que si Ion n'avoit manque de les svd- 
vre , que parce qu'on ne les avoit pas aperciies. 

La methode de ne point errer est recherchet 
de tout le monde. Les logiciens font profession d'j 
co nd it ire , les geometres seuls y arri vent ; et hort 
de leur science et de ce qui l'imite , il n'y a point 
de yeritables demonstrations ; tout 1'art en est ren* 
ferme dans les seuls preceptes que nous ayons dit; 
ils suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes Id 
autres regies sont inutiles ou nuisibles. Voila cc 
que je sais par une longue experience de tootes 
sortes de livres et de personnes. 

Et sur cela je fais le meme jugement de ceni 
qui disent que les geometres ne leur donnent rieo 
de nouveau par ces regies , parce qu'ils les avoient 
en effet, mais confondues parmi une multitude 
'd'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouyoient 
pas les discerner , que de ceux qui , cherchant da 
diamant de grand prix parmi un grand nombre de 
faux , mais qu'ils ne sauroient pas en dlstinguer, 
se vanteroient, en les tenant tous ensemble, de 
posseder le veritable; aussi-bien que celui qui, 
•ans s'arreter a ce vil amas , porte la main sur u 
pierre cboisie que Ton recbercb*, et pour laquell* 
on ne jetoit pas tout le reste. 

Ledefaut dun raisonnement faux est<une ma* 
ladie qui se guerit par les deux remedes indiquei 
On en a compose un autre dune infinite d'herbcs 
inutile* , ou lea bonnes ae trouveat enveloppee), 
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tt ou elles oemeurent sans effet , par les mauyaiscs 
qualites de ce melange. ' 

Pour decouyrir tousles sophismea et toutes les 
equivoques des raisonnements captieux , les logi- 
ciens ont inyentl des noms barbares, qui etonnent 
ceux qui les entendent; et au lieu qu'on ne peut 
debrouiiler tons les replis de ee noeud si embar- 
rassequ'en ti ran ties deux bouts que les georaetret 
assignent , ils en ont marque un nombre etrange 
d autresouceux*la setrouyentcompris, sans quils 
sachevit lequel est le bon. 

Et ainsi , en nous montrant un nombre de che- 
mins differents, qu'ils ditent nous eonduire ou 
nous tendons , quoiqu'il n'y en ait que deux qui y 
menent, et qu'il faut savoir marquer en parti cn- 
lier , on pretendra que la geometvie , qui les assi- 
gne certainement , ne donne quo ce qu'on tenoit 
dejb d'eux, parcequ'ils donnoient en effet la meine 
chose , et .dayantage , sans prendre garde que ce 
present perdoit son prix par son abondanee, et 
qu'il otoit en ajoutant. 

Rien nest plus commun que les bonnes choses: 
il n'est question que de les discerner ; et il est cer- 
tain qu'elles sont toutes naturelles et a notre por- 
tee , et meme connues detout le monde. Mais on 
ne sait pas les distinguer. Geci est universel.. Ce 
n'est pas dans les choses extraordinaire* et bizarres 
que se trouye (excellence de quelque genre que ce 
soit. On s'eleve pour y arriver , et on sen eloigne. 
II faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs lt- 

Pentlei* I* 1 6 
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yres sont ceux que chaque lee tear croit.qu'il an- 
roit pu faire; la nature, qui seule est bonne, est 
toute familiere et commune. 
' Je ne fais done pas de doute que ces regies , ettnt 
les yeritables , ne doiyent etre simples , naives ,na- 
turelles , eomme elles le sont. Ce n est pas Barton 
et Baralipton qui forment le raisonnement. line 
faut pas guinder l'esprit ; les manieres tendues et 
penibles le remplissent dune sotte presomption, 
par une elevation et range re et par une enflure 
vaine et ridicule , au lieu dune nourriture solidc 
et yigoureuse. L line des raisons principales qui 
eioignent le plus ceux qui entrent dans ces con- 
noissances, du veritable chemin qu'ils doivcit 
suiyre , est 1'imagination qu'on prend d'abordqw 
les bonnes choses sont inaccessibles , en leur dor 
nant le nom de qrandes , hautts , ttevees, sublimes- 
Cela perd tout. Je youdrois le9 nommer basses, 
communes, familUre* : ces noms-la leur convien* 
nent mieux; je bais les mots d'enflure. 

ARTICLE IV. 

CONHOIS&AffCE g£h*RALE DE L* HOMME. 

I. 

Li a premiere chose qui s'ofire a l'homme quand il * 
regarde , cest son corps , e'est-a-dire , une certain 
^portion de matiere qui lui est propre. Mais , pour 
comprendre ce quelle est , il fautqu'il la compare 
avec tout ce qui est au-desaus de lui et tout ce qui 
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est an - dessous , afin de reconnoitre ses juste* 
bornes* 

Qu'il ne s'arrdte done pas a regarder simplemcnt 
les objets qui I'enrironnent; qu'il con temple la 
nature entiere dam sa haute et pleine majeste; 
qu'il considere cette 6clatante lumiere , mise 
commeune lampeeternellepour eclairerl'uniyers; 
que la terre lui paroisse comme un point au prix 
du yaste tour que cet astre decrit ; et qu'il s etonno 
de ce que ce vaste tour n'cit lui-meme qu'un point 
(res dllicat a 1 egard de celut que les astres qui 
roulent dans le firmament embrassent. Mats si notre 
vue s'arre'te la , que 1 'imagination passe outre. Elle 
le lassera plutdt de concevoir , que la nature de 
fournir. Tout ce'que nous voyoni du monde nest 
qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la 
nature. Nulle idee n'approche de l'etendue de ses 
espaces. Nous avons beau enfier nos conceptions, 
nous n*enfentons que des atomesauprixde la rea- 
lity des choses. C'est une sphere infinie dont le 
centre «st partout , la circonference nulle part. En- 
fin c'est un des plus grands caracteres sensibles de 
la toute-pm:sance de Dieil , que notre imagination 
se perde dans cette pensee. 

Que Thomme , etant revenu a soi , considere ce 
qu'il est au prix, de ce qui est; qu'il se regarde 
comme e'gare dans ce canton detourne* de la na- 
ture ; et que de ce que lui paroitra ce petit cachot 
ou il se trouve loge , c'tst-k-dire ,ce monde visible, 
il apprenne a estimor la terre , les royaumes , les 
viiles , et soi-meme , son juste prix. 
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Qu'est-ce que l'homme dans rinfini? Qui pear 
le comprendre ? Mais pour lui presenter un autre 
prodige aussi etonnant, qu'il recherche dam ce 
qu'il connoit les choses les plus delicates. (Jinn 
ciron , par exemple , lui offre dans la petitesse de 
son corps des parties incomparablement plus pe- 
tites, des jamhes ayec des jointures , des yeiaes 
dans ses jambes, du sang dans cesveines, des ha- 
meurs dans ce sang, des gouttes dans ces humews, 
des vapeurs dans ces gouttes; que, diyisant encore 
ces dernieres choses , 11 epuise ses forces et ses con- 
ceptions , et que le dernier oh jet ou il peut arrive* 
soit maintenant celui de notre discours. II penseta 
peut-etre que e'est la l'extreme petites9e de la na- 
ture. Je yeux lui faire voir la-dedans un abine 
nouveau. Je yeux lui peindre , non-seulement l'u- 
nivers visible , mais encore tout ce qu'il est capa- 
ble de con ce voir de l'immensitedela nature, daa* 
1 enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie 
une infinite de mondes , dont chacun a son firma- 
ment , ses planetes , sa terre , en la menae propor- 
tion que le monde visible ; dans cette terre , des 
animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il w 
trouyera ce que les premiers ont.donne , trouvani 
encore dans les autres la n^me chose , sans fin el 
sans repos. Qu'il se perde dans ces meryeilks aussi 
ctonnantes par leur petitesse que les autres par 
leur etendue. Gar qui n'admirera que notre corps, 
qui tantdt n'etoit pas perceptible dans luniven, 
imperceptible lui-meme dans le sein du tout, soit 
maintenant un colosse , un monde , ou plujdt oa 
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tout , a 1 'egard de la derniere petitesse ou Ton nc 
peut arriver? 

Qui se oonsiderera de la sorte s'edraiera , tarn 
doate , de se voir comme tuspendu dam la masse 
qae la nature lui a donnee entre ces deux abimes 
de l'infini et du neant, dont il est egalement eloi- 
gner II tremblera dans la rue de ces merveilles; 
et je crois que , sa curiosite se changeant en admi- 
ration , il sera plus dispose a les eontempler en si- 
lence qua les rechercher avec presomptioa. 

Car enfin , qu eat-ce que I'homme dans la na- 
ture ? Un neant a 1 egard de 1'infini , un tout a I '©• 
gard du neant , un milieu entre rien et tout. II est 
infininaent eloigne des deux extremes ; et son etrc 
nest pas meias distant du neant d'ou il est tire 
que de 1'iniini ou il est englouti. 

Son intelligence tient dans lordre deVohoies 
inteiligibles le meme rang que son eorps dans le- 
tendue de la nature; et tout ce quelle pent faire, 
est d apercevoir quelque apparence du milieu des 
choaes dans nn desespoir eternal den connoitre 
ni le principe , ni la fin. Toutes choses sont sortiei 
dn neant, et portees jusqua linfini. Qui pent 
sui vre ces etonnantes demarches ? L auteur de ces 
merveilles les comprend ; nul autre ne peut le 
faire. 

Cat etat , qui tient le milieu entre les extremes, 
se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n aper- 
^oivent rien d 'extreme. Tropde bruit nous assour- 
d it , trop de lumiere nous eblouit , trop de distance 
et trop de proximite empechent la yue , trop de 

16. 
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longueur et trop de brieyete obscurcisstentun dis- 
cours , trop de plaisir incommode , trop de conso- 
nances deplaisent. Nous ne sentons ni l'extreme 
chaud, ni l'extreme froid. Les qualites excessires 
nous sont ennemie's, et non pas sensibles. Housne 
les sentons plus , nous les souffrons. Trop de jeo» 
11 esse et trop de yieillesse empechent 1 esprit; 
trop et trop peu de nourriture troublent ses ac- 
tions ; trop et trop peu d'instruction l'abetissent. 
Les choses extremes sont pour nous comme si elles 
n'etoient pas, et nous ne sommes point a lev 
egard. Elles nous echappent , ou nous a elles. 

Voila notre etat veritable. C'est ce qui resserrc 
nos connoissances en de certain es bornes que nom 
ne passons pas , incapables de sayoir tout , et 
d'ignorer tout absolument. Nous sommes *ur no 
milieu yaste , tou jours incertains et flottants eotre 
Tignorance et la connoissance ; et si nous pensons 
aller plus ayant notre objet branie et echappe > 
nos prises; il se derobe et fuit dune fuite eter* 
nelle : rien ne peut 1'arreter. C'est notre condition 
naturelle , et toutefois la plus contratre a notre in- 
clination. Nous brulons du desir d'approibadv 
tout , et dedifier une tour qui seleye jusqu'a Tin* 
fini. Mais tout notre edifice craque, et la tene 
s'ouyre jusqu'aux abimes. 

Je puis bien conceyoir un bomme sans mains, 
sans pieds ; et je le conceyrois meme sans tctc 
si l'experience ne m'apprerioit que c'est ptr-fi 
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qu'il pense. C'est done la pensee qui fait 1 ctre dc 
l'homme', et sans*quoi on ne peut le concevoir. 
Qu*est-ce qui Sent du plaisir en nous? Est-ce la 
main ? Est-ce le bras ? Est-ce la chair ? Est-ce le 
sang? on verra qu'il faut que oe soit quelque 
chose d'immateriel; 

III. 

L'homme est si grand , qne sa grandeur paroit 
meme en ce qu'il se connoit miserable. Un avbre 
ne se connefc pas miserable. II est vrai que e'est 
etre miserable que de sevcounoitre miserable $ mats 
aussi c'est 3tre grand que de connoitre qu'on est 
miserable. Ainsi toutes ces miserea prouyent sa' 
grandeur. Ce sont miseres de- grand seigneur , 
miseres d'un roi depossede\ 

Qui se trouye malheureux de n'£tre pas- roi*, si- 
non un roi depbssede ? Trouvoit-on Paul' Emile 
malheureux de n'etre plus consul? Au contrarre, 
tout le monde trouvoit qu'il etoit heureux de l'a- 
Voir ete; parce- que sa condition n etoit pas de 
l'£tre tou jours. Mais on trouvoit Per see si mal- 
heureux de n'etre plus roi , parce que sa condition 
e*oit de l'Stre toujours , qu'on trouvoit etrange 
qu'il put supporter la vie. Qui" se trouve malheu- 
reux de n'avoir qu'une 'boiiche ? et qui ne se 
trouve malheureux de n'avoir qu'un ceil •' On ne 
s'est peut-Stre jamais avise de s'affliger de n'avoir 
pas trois yeux; mais on est inconsolable de nen 
avoir qu'un. 
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V. 

Nous avons une si grande idee de lame de 
I'liomme , que nous ne pouvons souffrir den ettt 
meprises, et de n etre pas dans lestime dune Ame; 
et toute la felicite des hommes consiste dans cette 
estime. 

Si dun c6te cette fausse gloire que les hommes 
cherchent est une grande marque de leur misere 
et de leur bassesse , e'en est une aussi de leur ex- 
cellence. Gar quelques possessions qu'il ait sur la 
terre , de quelque saate ct commodite essentielle 
quil joui&se , il nest pas satisfait , s'il n est dans 
lestime des hommes. II estime si grande la raisou 
de rhomme , que , quelque ayantage quil ait dans 
le monde , il se croit. malheureux , s'il n'est place 
aussi avantageusement dans la raison de lhonune 
C'est la plus belle place du monde : rien ne pent 
le detourner de ce desir ; et c'est la qualite la pins 
ineffacable du coeur de l'homme. Jusque-la que 
ceux qui meprisent le plus les hommes , et qui les 
egalent aux. betes, veulent encore en etre admires, 
et se contredisent a eux-memes par leur propre 
sentiment; la nature, qui est plus puissantequt 
toiite leur raison , les convaincant plus fortement 
de la grandeur de l'homme , que la raison ne les 
eonvainc de sa bassesse. 

VI. 

L'homme n'est qu'un roseau le plus foible de h 
nature ; mais c'est un roseau pensant. 11 ne fen' 
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pas que lnniveri entier s'arme pour l'ecraser. Uno 
yapeur , uaw goutte d'eau strffit pour le tuer. Mait 
quand l'univers 1'ecraaeroit , l'homme aeroit en- 
core plui noble que ce qui le tue , parce qu'il sait 
qu'il meurt ; et l'avantage que l'unirera a sur lui , 
1 univers n'en gait rien. Ainsi toute notre dignite" 
consiste dans la pensee. Cent de Ik qu'il faut nous re- 
lever , non de l'espace et de la duree. Travailloni 
done a bien peaaer : voila le principe de la morale. 

VII. 

II est dangereux de trop faire voir a Thomme 
combien il eat egal aux b£tea, aana lui montrer 
sa grandeur. II eat encore dangerenx de lui faire 
trop voir aa grandeur aana aa baaaeaae. II eat en- 
core plus dangereux de lui laiaaer ignorer Tun 
et 1 'autre. Mail il eat trea avantageux de lui re- 
presenter Tun et 1' autre. 

V I II. 

Que l'homme done s'estime son prix. Qu'il 
s'aime ; car il a en lui une nature capable de 
bien ; mais qu'il n'aime paa pour cela lea baaaeasea 
qui y sont.. Qu'il se me prise , parce que cette capa- 
cite est yuide ; mais qu'il ne meprise paa pour cela 
cette capacite naturelle. Qu'il se haiaae ; qu'il 
s'aime ; il a en lui la capacite de connoitre la ve- 
rite , et d'etre heurevx; mais il n'a point de ve*rite, 
ou eonatante , ou satiafaiaante. Je voudroia done 
porter Ihomme a deairer d'en trouver , a Stre prdt 
et degage dea passions pour la suiyre ou il la trou- 
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vera ; et sachant combien sa connoissance s'est 
obscurcie par les passions , je youdrois qu'il bah 
en lui la concupiscence qui la determine delle- 
meme ; afin qu'elle ne l'ayeuglat point en faisant 
son choix, et quelle ne l'arretftt point quand ii 
-aura choisu 

IX - 

Je blame egalement , et ceux qui prennent k 
parti de louer l'homme , et ceux qui le prennent 
de le blimer , et ceux qui le prennent de le direr* 
tirj et je nepuis approuver que ceux qui chercbea! 
en gemissant. 

Les stoiques disent : Rentrex au- dedans dt 
yous-memes ; et c'est Ik ou yous trouyerez votre 
repos : et cela n'est pas yrai. Les autres diseat : 
Sortez dehors ; et cherchez le bonheur en tous di- 
yertissant : et cela n'est pas yrai. Les maladies 
yiennent : le bonheur nest ni dans nous » ni hor* 
de nous ; il est en Dieu et en nous. 

X. 

La nature de l'homme se considers en deux ■*• 
nieres; Tune selon sa fin ; et alors il est grand et| 
incomprehensible ; l'autre selon l'habitude, comnt 
Ton juge de la nature du cheval et du chien , par | 
l'habitude d'j voir la course , et animmm arcendi, 
et alors l'homme est abject et vil. Voila les deoi 
yoies qui en font jnger diyersement , et qui font 
tant disputer les philosophes. Car Tun nie la sup- 
position de l'autre : Tun dit : II n'est pas ne a cette 



I 

PREMIERS FA4TIE, AIT. XV. 191 

fin, car toutes ses actions y repugnent; l'autre dit : 
II seloigne de sa fin quand il fait ces actions basset. 
Deux choses instruisent lhomme de toute sa na- 
ture : rinstinct etl experience.. 

XI. 

Je sens que je peux n 'avoir point ete : car le 
moi consiste dans ma pensee ; done moi qui pense 
n'aurois point ete, si ma mere eut ete tu£e avant 
que j'eusse ete anime. Done je ne suis pas an etre 
necessaire. Je ne suis pas aussi eternel , ni intini ; 
mais je vois bien qu'il y a dans la nature un etre 
necessaire , eternel , infini. 

ARTICLE V. 

vanit£ de l'hommb; effets de l'amouii-piiopiie. 

I. 

IN ous ne nous contentons pas de la vie que nous 
avons en nous et en notre propre 6tre : nous you- 
Ions viyre dans I 'idee des autres d'une vie imagi* 
naire ; et nous nous efforcpns pour cela de paroitre. 
Kous travaillons incessamment a embellir et a con- 
server cet &tre imaginaire., et nous negligebns le 
veritable. Et si nous avons ou la tranquillite , ou 
la generosite , ou la fidelite , nous nous empres- 
sons de le fairesavoir, afin d'attacher ces vertus a 
cet etre d'imagination : nous les detacherions plu- 
tdt de nous pour les r joindre; et nous serions 
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volon tiers poltrons pour- acquerir la reputation 
d'etre vaillants. Grande marque du Beaut de notrc 
propre etre , de n'&tre pas satisfait de Tun sans 
L'autre , et de renoncer souvent a l'un pour l'autre ! 
Gar qui ne mourroit pour conserver son honneur, 
celui-la seroit in fame. La doueeur de la gloire est 
si grande , qu'a quelque chose quon l'attacbe . 
mime a ia mort , on 1'aime. 

II. 

. L'orgueil contre-pese toutes nos miseres. Cai 
ou il les cache ; ou , s'il les decpuvre , il se gioriiie 
de les connoitre. II nous tient dune possession si 
naturelle au milieu de nos miseres et de nos et- 
reurs, que nous perdons m£me la vie avec joic, 
pouryu quon en parle. 

III. 

La vanite est si ancree dans le coeur de lhommr 
qu'un goujat , un marmiton , un crocheteur >r 
yante et veut avoir ses admirateurs : et las phi- 
losophes memes en veulent Ceux qui ecrivem 
contre la gloire yeulent avoir la gloire d'avoif 
hien ecrit; et ceux qui le lisent yeulent avoir Ja 
gloire de la voir lu : et moi qui ecris ceci, j« 
peut-etre cette en vie; et peut-etre ejue ceux qu 
le liront l'auront aussi. 

IV. ! 

Malgre la yue de toutes nos miseres qui boh 
touchent et qui nous tiennent a la gorge , ootf 
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avons un instinct que nous ne pouvons repri- 
mer, qui nous elcve. 

V. 

Nous sommes si presomptueux , que nous vou- 
drions etre connus de touts la terse , et mdme des 
gens qui viendront quand nous no serona plus ; 
et nous sommes si vains , que lestime de cinq ou 
six personnes qui nous environnent nous amuse 
et nous contente. 

La curiosite nest que yanite. Le plus souvent 
on ne veut sayoir que .pour en purler. On ne voya- 
geroit pas sur la mer pour ne jamais en rien dire , 
et pour le seul plaisir de voir, sans espe ranee de 
sen entretenir jamais avec personne. 

VII. 

On ne se soucie pas d'etre estime dans les villes 
ou Ton ne fait que passer ; mais quand on doit y 
demeurer un peu de temps on sen soucie. Com- 
hicn de temps faut-il ? Un temps proportion ne a 
uotre durce yaine et chetiye. 

VI I L 

La nature de l'amour-propre et de ce.moi hu- 
maimest de n aimer que soi, et de ne considerer 
que soi. Mais que fera-t-il? II ne sauroit empdeher 
que cet objet quil aime ne soit plein de defauts et 
de miseres : il yeut etre grand f et il se voit petit : 

l 7 
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il veut etre heureux , et il se voit miserable : il 
veut etre parfait , et il se voit plein d'imperfeo- 
tions : il Teut etre l'objet-de 1 'amour et de 1'estime 
des hommes , et il voit que ses defauts ne meritent 
que lenr aversion et leur mepris. Cet embarras ou 
il se trouve produit en lui la plus in juste et la 
plus criminelle passion qu'il soit possible de ti- 
maginer. Car il concoit une naine morteUe eontn 
cette verite qui le reprend et qui le convaincde 
ses defauts. II desireroit de l'aneantir ; et ne poo- 
vant la detruire en elle-meme, il la detruit, autaot 
qu'il peut , dans sa connoissance et dans celle dci 
autres ; cest-a^dire , qu'il met toute son applica- 
tion a couvrir ses defauts , et aux autres , et a soi- 
metne , et qu'il ne peut souffrir qu'on les lui 6s» 
voir, ni qu'on les voie., 

C'est sans doute un mal que d'etre plein de de- 
fauts j mais c'est encore un plus grand mal que 
d'en etre plein , et de ne point vouloir les recon- 
noitre , puisque c'est y ajouter encore celui d'not 
illusion volontaire. Nous ne voulons pas que 1<* 
autres noustrompeirt; nous ne trouvons pas jnste 
qu'ils yeuillent etre estimes de nous plus qu'ib »* 
meritent : il nest done pas juste aussi que noosl* 
trompions, et que nous voulions qu'ils nonsesu- 
ment plus que nous ne meritons. 
' Ainsi , lorsqu'ils ne nous decouvrent que «* 
imperfections et des vices que nous avons en effitf. 
il est visible qu'ils ne nous font point de tort, 
puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause; *< 
qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous aident* 
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nous delivrer d'un mal qui est 1'igoorance de ces 
imperfections. Nous ne devons pat e"tre ftches 
qu'ils les connoissent , etant juste , et qu'ils nous 
connoissent pour ce que nous sommes , et « u'ils- 
nous mepriscnt, si nous sommes me'prisables. 

Voila les sentiments qui naitroient d'un coeur 
qui seroit plein d equite et de justice. Que devons- 
noas done dire du notre en y voyant une dispo- 
sition toute contraire? Car n'est-il pas vrai que 
nous halssons la verite" et ceuz qui nous la disent; 
et que nous aimons qu'ils se trompent a notre 
mntage, etque nous voulons etre estimes deux, 
autres que nous ne sommes en effet ? 

En voici une preuve qui me fait horreur. La 
religion catholique n 'oblige pas a decouvrir ses 
peches indiffe'remment a tout le monde : elle 
ionflfre qu'on demeure cache a tous les autre* 
bommeft ; mais elle en excepte un seul , a qui elle 
commande de decouvrir le fond de son coeur, et 
de se faire voir tel qu'on est. II n'y a que ce seul 
homme au monde quelle nous ordonne de des- 
abuser, et elle loblige a un secret inviolable, qui 
fait que cette connoitsance est dans lui comme si 
elle n'y etoit pas. Peut-on s'imaginer rien <}e plus 
charitable et de plus doux? Et nlanmoins la cor- 
ruption de rhomme est telle, qu'il trouve encore 
<?e la durete dans cette loi ; et e'est une des princi- 
pals raisons qui a fait revolter contre l'Eglise une 
grande partie de l'Europe. 

Que le coeur de rhomme est in juste et deraison- 
noble, pour trouyer mauvais qu'on loblige de 
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fairc k legard d'un homme ce quillseroit juste, 
en quelque sorte , qu'il fit a legard de tous 1« 
hommes I Car est-il juste que nous les trompions? 

II y a differents degrcs dans cette aversion pour 
la verite : mais on peut dire qu'elle est dans tow 
en quelque degre, parce qu'elle est inseparable de 
1'amout-propre. C'est cette mauvaise delicate* 
qui oblige ceux qui sont dans la necessity de re* 
prendre les autres de choisir tant de tours et die tem- 
peraments pour eviter de les choquer. II faut qa'ik 
diminuent nos defauts , qu'ils fassent semblant de 
les excuser, qu'ils y melent des louanges et de» 
temoignages d'affection et d'estime. Avec tout cela 
cette medecine ne laisse pas d'etre amere a 1'*- 
mour-propre. II en prend le moins qu'il peat , et 
tou jours avec degout , et souvent meroe avec on 
secret depit contre ceux qui la lui presentent. 

II arrive de la que , si on a quelque interest d'etre 
aime de nous , on s'eloigne de nous rendre nn of- 
fice qu'on sait nous etre deaagreable; on now 
traite comme nous voulons etre traites : nous haiV 
sons la verity , on nous la cache; nous voolon* 
etre flatted , on nous flatte ; nous aimons a etre 
trompis , on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degre de boone for- 
tune qui nous eleve dans le monde nous eloign' 
davantage de la Write, parce qu'on appcehende 
plus de blesser ceux dont l'affection est pltis utile 
et l'aversion plus dangereuse. Un prince sen I* 
fable de toute 1 'Europe, et lui seol n'en saura 
rien. Jex ne men etonne pas : dire la verite est utile* 
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celui a qui on la dit , mais desavantageu* a ceux 
qui ia disent , parce qu'ils se font hajlr. Or ceux 
qui vivent avec les princes aiment mieux leurs in- 
terims que celni da prince qu'ils seryent; et ainsi 
ils n'ont garde ae lui procurer an avantage en se 
nuisant a! eux-memes. 

Ce maiheur est sans doute plus grand et plus 
ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais 
les moiadres n en sont pas exempted, parce qu'il 
7 a toujour* quelque interet a se faire aimer des 
hommes. Ainsi la Tie humaine n'est qu'une illu- 
sion perpetuelle; on- ne fait que s'entre-tromper et 
s'entre-flatter. Pereonne ne parte de nous en notrc 
presence comme 11 en parte en notre absence. L'u- 
nion qui est entre les hommes n'est fondee que 
sur cette mutuelle tromperie; et peu d'amities 
subsisteroienf , si chacun savoit ce que son ami 
dit de lui lorsqn'il n'y est pas , quoiqu'il en parte 
alors stncerement et sans passion. 

L'homzne n'est done que deguisement , que 
meitsonge et hvpocrisie , et en soi-meme , et a re- 
gard des autres. II ne vent pas qu'on lui dise la 
Ye rite , il evite de la dire aux autres ; et toutcs 
ces dispositions , si eloignees de la justice et de la 
taison , ont une racine naturelle dans son coeur. 
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ARTICLE VI. 

FOIBLESSE DE L'HOMME; IHCEETITUDE SE SIS 
COHNOI8SAHCES ft AT U BELLES* 

I. 

Ci e qui m etonne le plus , est de voir que toot Ie 
monde nest pas etonne de sa foiblesse. ♦On agit 
serieusement , et chacun suit sa condition, non 
pas parce qu'il est bon en effet de la suivre , pois- 
que la mode en est ; mais comme si chacun savort 
certainement ou est la raison et la justice. On se 
trouve decu a toute heure ; et , par une plaisante 
humilite , on croit que c'est sa faute , et non p» 
celle de l'art qu'on se vante toujours d'aroir. H 
est bon qu'il y ait beaucoup de cps gens -la m 
monde , afin de montrer que l'homme est bien ca- 
pable des plus extravagantes opinions , pnisqn il 
est capable de croire qu'il nest pas dans cette foi- 
blesse naturelle et inevitable , et qu'il est, au cod* 
traire , dans la aagesse naturelle. 

U. 

La foiblesse de la raison de l'homme pwoit 

.1 

bien davantage en ceux qui ne la connoissest p# 
qu'en ceux qui la connoissent. Si on est trop 
jeune, on ne juge pas bien. Si on est trop view. 
de meme. Si on n'v songe pas assez, si on J »°ng* 
trop, on s'entdte, et Ton ne peut trouver la veritf • 
Si Ton considere son ouvrage incontinent >pi* 
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l'avoir fait, on en est encore tout pre*vcmi. Si trop 
long -temps apres, on n'j entre plus. II n'y a 
qu'un point indivisible qui soit k veritable lieu 
de voir les tableaux : lea autre* sont trop pres, 
trop loin , trop haut, trop bas. La perspective i'as- 
signe dans Tart de la pc intuits. Mais dans la verite 
el dans la morale, qui 1'assignera? 

III. 

Cette maltresse d'erreur^que Ion appelle fau- 
taisie et opinion, est d'awtant plus fourbe, quelle 
ne Test pas toujours ; car elle seroit regie infalli- 
ble de la verite , si elle 1 etoit infaillible du men- 
songe. Mais, etantle plus souvent fausse, elle ne 
donne aucune marque de sa qualite , marquant de 
raeme caractere le vrai et le faux. 

Cette superbe puissance , ennemie de la raisoir, 
qui se plait a la controller et a la dominer, pour 
xnontrer combien elle peut en toutes choses, a eta- 
bli dans 1'homme une seconde nature. Elle a ses 
keureux et ses malheureux; ses sains, ses malades; 
ses ricbes, ses pauvres; ses fous et ses sages : et 
rien ne nous depite davantage que de voir quelle 
remplit ses hdtes d'une satisfaction beaucoup plus 
pleine et entiere que la raison : les babiles. par 
imagination se plaisant tout nutrement ea eux- 
m&mes que les prudents ne peuvent raisonnable- 
ment se plaire. lis regardent les gens avec empire ; 
il's disputent avec hardiesse et confiance ;, les au- 
tre s avec crainte et defiance ; et cette gaiete de vi- 
sage leur donnc souvent lavantage dans 1'opinion 
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des ecoutants, tant les sages imaginaires ont de 
fayeur aupres de leurs juge* de meme nature! Elle 
ne pent rendre sages les Cons ; mais elle les Tend 
contents , a lunvr de la raison , qui ne peut rendre 
ses amis que miserables. L'une les comble de gloire, 
l'autre les couvre de honte. 

Qui dispense la reputation ? Qui donne le res- 
pect et la veneration aux personnes , aux ouvra- 
ges, aux grands, sinon 1 'opinion? Gombien toutes 
les richesses de la terre sont-elles insuffisante* 
sans son consentement? 

L'opinion dispose de tout. Elle fait la beaut*, 
la justice et le bonbeur, qui est le tout du monde. 
Je voudrois de bon coeur voir le livre italien, 
dont je ne cdnuois que le titre , qui rant lni seul 
bien des liyres , Delta opinione regina del mundo. 
J'y souscris sans le connoitre , sauf le mal , s'il J 
en a. 

IV. 

La chose la plus importante a la vie ,' e'est le 
choix dun metier. Le hasard en dispose. La cou- 
tume fait les macons , les soldats , le« convrenrs. 
C'est un excellent couyreur, dit-on ; et en parlaot 
des soldats : lis font bien fous , dit-on ; et les an- 
tres , au contraire : II n'y a rien de grand que la 
guerre ; le reste des hommes sont des coquins. A 
force d'oulr louer en l'enfance ces metiers , et me- 
p'riser tous les autres , on choisit ; car naturelle- 
ment on aime la vertu ,' et Ton bait l'impro- 
'ence. Ges mots nous emeuvent : on ne pecbe que 
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dans l'application ; et la force de la coutume est si 
grande, que del pays entiers sont tous de masons, 
d'autres tous de soldats. Sans douto que la nature 
nest pas si uniforme. C'est done la coutume qui 
fait cela , et qui entralne la nature. Mais quelque- 
fois aussi la nature la surmonte, et retient 1'homme 
dans son instinct, malgretoutela coutume, bonne 
ou mauvaise. 

V.; 

Nous ne nous tenons jamais au present. Nous 
snticipons l'avenir comme trop lent , et comme 
pouT le hater ; ou nous rappelons le passe , pour 
1'arreter comme trop prompt : si imprtidents , que 
nous errons dans les temps qui ne sont pas a 
nous , et ne pen sons point au sent qui nous ap- 
partient; et si rains, que nous songeons a ceux 
qui ne sont point, et laissons echapper sans re- 
flexion le seul qui subsiste. G est que le present 
d ordinaire nous blesse. Nous le cachons a notre 
rue', parce qu'il nous afflige 5 et s'il nous est 
agreable , nous regrettons de le voir echapper. 
Nous tachons de le soutenir par l'tfvenir, et nous 
pensons a disposer les choses qili ne sont pas en 
notre puissance, pour un temps ou nous n'avont 
aucune assurance d'arriver. 

Que chacun examine sa pen see , il la trouvera 
toujours occupee au passe et a l'avenir. Nous ne 
pensons presque point an present ; et si nous y 
pensons, ce nest que pour en prendre des lu- 
raieres pour disposer l'avenir. Le present nest 
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jamais notre but : le passe et le present sont n» 
moYens; le seui avenir est notre objet. Ainsinom 
ne ?ivons jamais ; mais nous esperons de vivte; et 
nous disposant tou jours a £tre heureux , il est in- 
dubitable que nous ne le serons jamais , si now 
n'aspirons a une autre beatitude qua celle d»nt 
on peu,t jouir en cette vie. 

VK 

Notre imagination nous grosstt si fort le tempi 
present, a force dy faire des reflexions coati- 
nuelles, et amoindrit tellement reternite,manf« 
d'v faire reflexion , que nous faisons de 1 etenute 
un neant, et du neant une eternite ; et tout celii 
ses racings si vires en nous , que toute notre raisoa 
ne peut nous en defendre. 

VII. 

Cromwell alloit ravager toute la chretientc : 1* 
famille royale etoit perdue, et la sienne a jam*" 
puissante , sans un petit grain de sable qui se m " 
dans son metre. Rome meme alloit trembler sobi 
lui ; mais ce petit gravier , qui n etoit rien ailleuis- 
mis en cet endroit , le voila mort, sa famille ab*'* 
see , et le roi retabli. 

VIII. 

On ne voit presque rien de juste ou dinjust*, 
qui ne change de qualite en changeant de climtt 
Trois degres d elevation du pole renversent tontt 
la jurisprudence. Un meridien decide de la ▼« 1te » 
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ou peu d'annees de possession. Les lois fondamen- 
tales changent. Le droit a ses epoques. Plaisante 
justice , qu'une riviere ou une montagne borne ! 
Verite au-dec& des Pyrenees , erreur au-dela. 

IX. 

Le larcin , l'inceste , le menrtre des enfants et 
des peres , tout a eu sa place entre les actions ver- 
tueuses. Se peut-il rien de phis plaisant qu'un 
homme ait droit de me tuer parce qu'il demeure 
au-dela de lean , et que son prince a querelle ayec 
le mien , quoique je n'en aie aucune ayec lui ? 

lly a sans doute des lois naturelles ; mais cette 
belle raison corrompue a tout corrompu : Nihil 
amptius nostrl est; quod nostrum dicimus, artis est} 
ex senatus consul tb et plebiscite crimina exercentur; 
ut olim vitiis, sic nunc lecjibus I a bo ramus. 

De cette confusion arrive que Tun dit que l'es- 
sence de la justice est l'autorite du legislateur ; 
1' autre , la coramodite du souverain ; l'autre , la 
coutume presents , et c'est le plus sdr : rien , sui- 
vant la seule raison, nest juste de soi ; toutbranle 
avec le temps ; la coutume fait toute 1 equite , par 
cela seul quelle est recue ; c'est le fondement my an- 
tique de son autorite. Qui la ramene a son prin- 
cipe, l'aneantit; rien nest si fautif que ces lois 
qui redressent les fautes; qui leur obeit, parce 
qu'elles sont justes, obeit a la justice quil ima- 
gine , mais non pas a l'essence de la loi : elle est 
toute ramassee en soi ; elle est loi , et rien davan- 
tage. Qui youdra en examiner le motif le trou*- 
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si foible et si leger , que , s'il nest accoutmne 1 
contempler les prodiges de l'imagination humaiae, 
il admirexa qu'un siecle lui ait tant acquis de 
pompe et de reverence. L'art de bouleverser les 
Etats , est d ebranler le* coutumes etablies, ensoo- 
dant jusque dans leur source pour j remarqaer 
leur defaut d'autorite et de justice. II faut , dit-on, 
recourir aux lois fondamentales et primitives de 
l'Etat , qu'une coutume injuste a abolies ; et c'est 
un jeu sur pour tout perdre : rien ne sera juste a 
cette balance. Gependant le peuple prete aisement 
l'oreille a ces discours : il secoue le joug des qu il 
le reconnoit ; et les grands en profitent a sa mine, 
et a celle de ces curieux examinateurs des coo- 
tumes recues. C'est pourquoi le plus sage des le- 
gislateurs disoit que , pour le bien des homines, il 
faut souvent les piper ; et un autre, bon politique 
film veritatem qud liberetur iqnoret, expedit y«^j 
fallatur. II ne faut pas qu'il sen-te la yerite de 1'dsup 
pation : elle a ete introduite autrefois sans raison; 
il faut la faire regacder comme authen tique , eter- 
nelle, et en cacber le commencement, si on ne 
veut quelle prenne bientdt fin. 

X. 

Le plus grand philosophe du monde, snr one 
planche plus large qu'il ne faut pour marcher' 
son ordinaire, s'il y a au-dessous un precipi*' 
quoique sa raison le convainque de sa surete , # a 
imagination preyaudra. Plusieurs ne sauroient en 
soutenir la pensee sans palir et suer. Jeneve* 
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pas en rapporter tons lcs effets. Qui ne sait qu'il y 
en a a qui la vue des chats , des rats , lecrasement 
dun charbon ,emportent la raison hors des gonds ? 

XI. 

Ne diriez-vous pas que ce magistral , dont la 
vieillesse venerable impose le respect a tout un 
peuple se gouverne par une raison pure et su- 
blime, et qu'il juge des choses par leur nature, 
sans s'arrdter aux vaines circonstances , qui ne 
blessent que 1'imagination des foibles? Voyez-le 
cntrer dans la place ou il doit rendre la justice. 
U yoila prftt a ecouter avec une gravite exem- 
plaire. Si l'avocat vient a paroitre , et que la na- 
ture lui ait donne une voix enrouee et un tour de 
visage bizarre , que son barbier lait mal rase , et 
si le ha sard la encore barbouille , je parie la pertc 
de la gravite du magistrate 

XII. 

L 'esprit du plus grand homme du monde nest 
pas si independant , qu'il ne soit sujet a etre trou- 
ble par le moindre tintamarre qui se fait autour de 
lui. II ne faut pas le bruit dun canon pour empe- 
cher sea pensees : il ne faut que le bruit dune gi- 
rouette ou dune poulie. Ne vous etonnez pas s'il 
ne raisonne pas bien a present ; une mouche bour- 
donne a ses oreilles : e'en est assez pour le rendre 
incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il 
puisse trouyer la verite , ohassez cet animal qui 
ticnt sa raison en echec , et trouble cette puis- 

18 
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sante intelligence qui gouverne les'villes et les 

royaumes* 

XIII. 

La volonte est un des principaux organes de la 
C romance : non quelle forme la crojance; mu» 
parce que les choses paroissent yraies ou fausses, 
sefon la face par ou on les regarde. La volonte, 
qui se plait a Tune plus qua l'autre , detouroe 
l'esprit de considerer les qualites de celle quelle 
n'aime pas : et ainsi l'esprit , marchant d'une piece 
avec la volonte , s'arr&te a regarder la face qu'elle 
aime ; et en jugeant par ce qu'il y voit , il regie 
insensiblement sa croyance suivant linclination 
de la volonte* 

XIV. 

Nous avons un autre principe d'erreur , saroir, 
les maladies. El les nous gatent le jugementeftle 
sens. Et si les grandes l'alterent sensiblement, je 
tie doute point que les petites n'y fassent impres- 
sion a proportion. 

Notre propre interet est encore un merveilleui 
instrument pour nous crever agreablement les 
yeux. L'affection ou la haine changent la justice. 
En effet, combien un avocat ,bien paye par avance, 
trouve-t-.il plus juste la cause qu'il plaide! Mai*, 
par une autre bizarrerie de l'esprit humain , j *■ 
sais qui , pour ne pas tomber dans cet amour 1 - 
propre , ont ete les plus injustes du monde ■ 
^ontre-biais. Le moyen sur de perdre une afairt 
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toute juste etoit de la leur faire recommander par 
leurs proches parents. 

XV. 

L 'imagination grossit souvent les plus petits 
objets par une estimation fantastique , jusqu'a en 
remplir notre ame; et, par une insolence teme- 
raire , elle amoindrit les plus grands jusqua notre 
mesure. 

XVI. 

La justice et la verite sont deux pointes si sub- 
tiles , que nos instruments sont trop emousses 
pour j toucher exactement. Sib y arrivent, ils 
en ecachent la pointe , et appuient tout autour , 
plus sur le faux que sur le vrai. 

XVIL 

lies impressions anciennes ne sont pas seules 
capables de nous amuser : les channes de la nou- 
veante ont le mcme pouyoir. De la viennent toutes 
les* disputes des hommes , qui se reprochent , ou 
de suivre les fausses impressions de leur enfance, 
ou de courir temerairement apres les nouvelles. 

Qui tient le juste milieu ? Qu'il paroisse , et 
qu'il le prouve. II n'y a principe , quelque naturel 
qu'il puisse etre , meme depuis l'enfance, qu'on 
ne fasse passer pour une fausse impression , soit 
de l'instruction , soit des sens. Parce que , dit-on , 
vous avez cru des l'enfance qu'un coffre e*toit 
vuide lorsque vous n'y voyiez rien , vous avez cm 



308 PE>SEES DE PASCAL, 

le vuide possible; c'est une illusion de vos sens, 
fortifiee par la coutume , qui! faut que la science 
corrige. £t les autres disent au con tr aire : Parce 
qu'on yous a dit dans l'ecole qu'il ny a point de 
vuide , on a corrompu yotre sens common , qui k 
eomprenoit si nettement avant cette mauvaise im- 
press ipn qu'il faut corriger en recourant a yotre 
premiere nature. Qui a done trompe, les sens, 
ou l'instruction ? 

XVIII. 

• 

v Toutes les occupations des hommes son t a avoir 
du bien ; et le titre par lequel ils le possedent n'est, 
dans son origine , que la fantaisie de ceux qui ont 
fait les lois. Ils n'ont aussi aucune force pour le 
posseder surement : mille accidents le leur ra- 
vissent. II en est de merae de la science : la na- 
ladie nous l'6te* 

XIX. 

i 

Qu'est-ce que nos principes naturels , sinon no* 
principes accoutumes ? Dans les enfants , ceux qu'il* 
ont recus de la coutume de leurs peres , comme la 
chasse dans les animaux. 

Une different* coutume donnera d 'autres prio- | 
cipes naturels. Cela se voit par experience. Et s'il 
y en a d'ineffac.ables a la coutume , il y en a aussi | 
de la coutume ineffa^ables a la nature. Cela depend , 
de la disposition. I 

Les peres craignent que Tamour naturel "des 
ifants ne s'efface. Quelle est done cette natui* 
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sujette a etre effacee ? La coutume est une seconde 
nature qui detruit la premiere. Pourquoi la cou- 
tume n'est-elle pas naturelle? J'ai bien peur que 
cette nature ne soit elle-meme qu'une premiere 
coutume , comme la coutume est une seconde 
nature. 

XX. 

Si nous reyions toutes les nuits la meme chose , 
elle nous affecteroft peut-etre autant que les objets 
que nous voyons tous les jours. Et si un artisan 
etoit sur de rever toutes les nuits , douze heures 
durant, qu'il est roi , je crois qu'il seroit presque 
aussi heureux qu'un roi qui rdyeroit toutes les 
nuits, douze heures durant , qu'il seroit artisan. Si 
nous reyions toutes les nuits que nous sommes 
poursuivis par des ennemis , et agites par des fan- 
tomes penibles , et qu'on passat tous les jours en 
di verses occupations , comme quand on fait un 
voyage , on souffriroit presque autant que si cela 
etoit veritable , et on apprehenderoit de dormir , 
comme on apprehende le re veil quand on craint 
d'entrer reellement dans de tels malheurs. En effet 
ces reves feroient a peu pres les memes maux que 
la realite. Mais parce que les songes sont tous dif- 
ferent s et se diversifient, ce qu'on y yoit affecte 
bien moins que ce qu'on yoit en veillant , a cause 
de la continuite , qui nest pas pourtant si con- 
tinue et egale, qu'elle ne change aussi , mais moins 
brusquement , si ce n est rareraent, comme quand 
on voyage ; et alors on dit : II me semble que 

18. 
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je ieve; car la vie est an songe un peu moins 
inconstant. 

xx r. 

Nous supposons que tous lea hommes concoi- 
vent et sentent de la meme sorte les objets qni 
se presentent a eux : mais nous le supposons bicn 
gratuitement ; car nous n en avons aucune preuve. 
Je vois bien qu'on applique les memes mots dtns 
les memes occasions , et que toutes les fois que 
deux hommes voient, par exemple, de la neigc, 
ils expriment tous deux la yue de ce meme objet 
par les ip ernes mots, en disant Tun et lautreqn'eUe 
est blanche ; et de cette conformite d'application 
on tire une puissante conjecture d'une confor- 
mite d'idees : mais cela nest pas absolument 
convaincant , quoiqu'il y ait bien a parier poor 
l'affirmative. 

XXII. 

Quand nous voyons un effet arriyer toujonrsde 
meme, nous en concluons une necessite nature)]*, 
comme qu'il sera demain jour , etc. ; mais souvent 
la nature nous dement , let ne s'assujettit pas a ms 
propfcs regies. 

XXIII. 

Plusieurs choses certaines sont contredit«; 
plusieurs fansses passent sans contradiction : m U 
contradiction nest marque de faussete , ni Kb* 
contradiction nest marque de verite. 
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XXIV. 

Quand on est instruit , on comprend que , la na- 
ture portant l'empreinte de son auteur gravee 
dans toutes choses , elles tiennent presque toutes 
de sa double infinite. C'est ainsi que nous voyons 
que toutes les sciences sont infinies en letendue 
de lours recherches. Gar qui doute que la geome- 
tric, par exemple , a une infinite d'infraitesde pro- 
positions a exposer? Elle sera aussi infinie dans la 
multitude et la delicatesse- de leurs principes ; cat 
qui ne voit que ceux qu'on propose pour les der- 
nier 9 ne se soutiennent pas d'eux-m ernes , etqu'ils 
sont appuyes sur d'autres , qui , en ayant d'autres 
pour appui , ne souffrent jamais de derniers. 

On voit , dune premier* yue , que l'arithmeti* 
que seule fournit des principes sans nombre ,' et 
chaque science de mdme. 

Mais si 1'infinite en petitesse est bien moins vi- 
sible , les pbilosophes ont bien plutot pretendu y 
arriver ; et c'est la ou tous ont choppe. C'est ce qui 
adonne lieu a ces titres si ordinaires , des Principes 
des choses , des Principes de la philosophic , et autres 
semblables , aussi fastueux en effet , quoique non 
en apparence , que cet autre qui creve les yeux , 

de omni scib'UL x 

» 

Ne cherchons done point d assurance et de fer- 

1 C'est le titrc des theses que Jean Pic de La Miran- 
dole soutint avec grand eclat a Rome, a l'ige de vingt- 
quatre ans. 
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mete. Notre raison est toujours de^ue par lin Cons- 
tance des apparencies ; rien ne peat fixer le fini 
entre les deux in finis qui len ferment et le fuient. 
Cela etant bien compris, jecroisqu'ons'entiendra 
au repos , chacun dans l'etat ou la nature Fa place. 
Ge milieu qui nous est ecfau , etant toujours dis- 
tant des extremes , qu'importe que l'homme ait un 
peu plus d 'intelligence des choses 7 Sil en a , il les 
prend dun peu plus haut. N'est-ilpas toujours in- 
finiment eloigne des extremes? Et la duree de 
notre plus longue vie n'est-elle pas infiniment 
eloignee de letcrnite ? 

Dans la yue de ces infinis to us les finis soot 
egaux ; et je ne vois pas pourquei asseoir son ima- 
gination plutot sur Tun Cjue sur l'autre? La seule 
comparaison que nous faisons de nous au fini, 
nous fait <peine. 

XXV. 

Les sciences ont deux extremities ,qui se ton- 
chent : la premiere est la pure ignorance naturellc 
ou se trouyent tous les hommes en naissant. 
L'autre extremite est celle ou arrivent les grandes 
ameS , qui ; ayant parcouru tout ce que les hommes 
peuveht savoir , trouyent qu'ils ne savent rien , ci 
se rencontrent dans cette meme ignorance d'ou ib 
etoient partis. Mais e'est une ignorance savant* 
qui. se connoit. Ceux d'entre deux qui sont sorti* 
de Tignorance naturelle, et; n'ont pu arriver a 
"autre , ont quelque teinturc de cette science suf 
sante , et font les entendus. Ceux-la troublent If 
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monde , et jugent plus mal de tout que les autres. 
Le peuple et les habiles composent , pour l'ordi- 
naire , le train du monde; les autres le meprisent 
et en sont meprises. 

XXVI. 

On se croit naturellement bicn plus capable 
d'arriverau centre des choses que d'embrasser leur 
circonference. L'etendue visible du monde nous 
aurpasse visiblement; mais comme c'est nous qui 
aurpassons les pctites choses, nous nous crovons 
plus capables de les posseder : et cependant il ne 
faut pas moins de capacite pour alter jusqu'au 
neant que jusqu'au tout. II la faut infinic dans 
Tun et dans l'autre; et il me semble que qui auroit 
compris les derniers principes des choses pourroit 
aussi a r river jusqu'a connoitre l'infini. L'un de- 
pend de l'autre , et Tun conduit k l'autre. Les ex- 
trcmitep se touchent et se reunissenta force de 
s'etre eloignees , et se retrouvent en Dieu , et en 
Dieu settlement. 

Si I'liomme commen5oit par s etudier lui-meme , 
il verroit combien il est incapable de passer outre. 
Comment pourroit-il se faire qu'unepartieconnut 
le tout ? II aspirera peut-etre a connoitre au moins 
les parties avec lesquelles il a de la proportion. 
Mais les parties du monde ont toutes un tel rap- 
port et un tel enchainement Tune avec l'autre, que 
je crois impossible de connoitre Tune sans l'autre, 
et sans le tout. 

L'homme, par exemple, a rapport a tout r 
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qu'i! connoit. Il a besoin de lieu pour le contenir, 
de temps pour durer , de mouvement pour wre, 
d'elements pour le composer , de chaleur et J ali- 
ments pour le nourrir , d'air pour respirer. 11 roit 
la lumiere , il sent les corps , en (id tout tombesous 
sou alliance. 

II faut done , pour connoitre rhomme , sayoit 
d'ou yient qu'il a besoin d'air pour subsister ; et, 
pour connoitre lair , il faut savoir par ou il a rap- 
port a la vie de rhomme.* 

La flam me ne subsiste point sans 1'air : done 
pour connoitre Tun il faut connoitre l'autre. 

Done toutes choses etant causees et causantes, 
aidees et aidantes , mediatement et immediatement, 
et toutes s'entretenant par un lien nature! et in- 
sensible , qui lie les plus eloigners et les plus dif- 
fcrentes , je tiens impossible de connoitre les par* 
ties sans connoitre le tout , non plus que de con- 
noitre le tout sans connoitre en detail les parties^ 

Et ce qui acheve peut-etre notre impuissance I 
connoitre les choses , e'est qu'elles sont simples ei 
elles-memes, et que nous sommes composes b 
deux natures opposees et de divers genres, d'tasfj 
et de corps : car il est impossible que la partieqfJ 
raisonne en nous soit autre que spirituelle ; 4 
quand on pretendroit que nous fussions simpJ*] 
ment corporels , cela nous excluroit bien dayaw 
tage de la connoissance des choses , n'j a/ant riel 
de si inconcevable que de dire que la AatiH 
puisse se connoitre soi-meme. 

C'est cette composition d esprit et de corps cm 
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a fait que presque tous les philosophes ont con- 
fbndu les. idees del choies, et sttribue au corps ce 
qui n'appartient qu'aux esprits, et aux esprits ee 
qui ne peut convenir qu'aux corps. Car ils disent 
hardiment que les corps ten dent en bas, qu'ils as- 
pirent a leur centre, qu'ils fuientleur destruction, 
qu'ils craignent le yuide , qu'ils ont des inclina- 
tions, des sympathies, des antipathies, qui sont 
toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. 
Et en parlant des esprits, ils les considerent 
comme en un lieu , et leur attribuent le mouve- 
ment d'une place a une autre , qui sont des choses 
qui n'appartiennent qu'aux corps , etc.. 

'Au lieu de recevoir les idees des choses en 
nous, nous teignons des qualites de notrc A tr* 
compost toutes les choses simples que nous coiv 
templons. 

Qui ne croiroit , a nous voir composer toutes 
choses d'esprit et de corps, que ce melange-la 
nous aeroitbien compr6hen9iible? C'est neanmoins 
la chose que Ton comprend lemoins. L'hommcest 
a lui-meme le plus prodigieux objet de la nature ; 
car il ne peut concevoir ce que c est que corps , et 
encore moins ce que c'est qu 'esprit , et moins 
quaucune chose comment un corps peut 6tre uni 
avec un esprit. C'est la lecomblede ses difficultes , 
et cependant c'est son propre etre : Modus quo 
corporibus adhaeret spiritus comprehends ab hominl- 
bus non potest; et hoc tamen homo est. 
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XXV II. 

L'homme n'est done qu'un sujet plein d'erreun, 
ineffacables sans la grace. Rien ne lui montre la 
verite : tout l'abuse. Les denx principes de mite, 
la raison et les sens, outre quil9 m an quent son- 
vent de si nee rite , s'abusent reciproquement Inn 
l'autre. Les sens abusent la raison par de faosstf 
apparences ; et cette raeme piperie qu'tls lui ap- 
portent , ils la re^oiyent d'elle a lenr tonr : elle 
sen revanche. Les passions de Time troublent les 
sens , et leur font des impressions fachenses : ib 
mentent , et se trompent a lenvi. 

ARTICLE VII. 

MISERS DE L'HOMME. 
I. 

JK. ie 9 n'est plus capable de nous fa ire entrerdaui 
la connbissanoe de la miscre des hommes que ae 
considerer la cause veritable de l'agitation perpe* 
tuelle dans laquelle ils passent leur vie. 

Lame est jetee dans le corps pour y faire onse- 
jour de peu de duree. Elle sait que ce n'est qu »** 
passage a xm voyage eternel , «t quelle n'a que le 
peu de temps que dure la vie pour s jr prepared 
Les necessites' de la nature lui en ravissent uoe 
tres grande partie. II ne lui en reste que tres pe° 
dont elle puisse disposed. Mais ce* peu qui lui reste 
rincoxnmode si fort et l'embarrasse si etraag** 
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ment , quelle ne songe qu*a le perdre. Ce lui et t 
one peine insupportable d'etre obligee de rirre 
avec soi , et de penser a soi. Ainsi tout son soin 
est de s'oublier soi-meme, et de taisser coaler ee 
temps si court et si precieax fans reflexion , en 
s'occupant des chotes qui lemptchent d'y penser. 

C'est 1'origine de toutes les occupations tomul- 
tuaires des hommes , et de tout ce qu'on appelle 
divertissement on passe-temps , dans lesquels on 
n'a, en effet, pour but que d'y laisser paster le 
temps sans le sentir, ou plutot sans te sentir soi- 
tneme; et d'eviter, en perdant cette par tie de la 
yie , l'amertume et le degout interieur qui accom- 
pagneroit necessairement r attention que Ton fe- 
roit suv soi-meme durant ce temps«la. Lame ne 
trouve <rien en elle qni la contente; elle ny voit 
rien qui ne I'aJRige, quand elle y pense. C est ce 
qui la contraint de se repandre au-dehors , et de 
chercher dans l'application anx cboses exterieu- 
res a perdre le souvenir de son etat veritable. Sa 
joie consiste dans cet oubli ; et il suffit , pour la 
rendre miserable , de l'obliger de se voir et d'etre 
avec soi. 

On charge les hommes , des 1 enfance , du soin 
de leur honneur, de leurs biens , et meme du bien 
et de 1' honneur de leurs parents et de leurs amis. 
On les accable de l'etude des Ungues , des scien- 
ces , des exercise* et des arts. On les charge d'af- 
faires : on leur fait entendre qu'ils ne sauroient 
etre heureux s'ils ne font en sorte, par leur in* 
dustrie et par lent »oin , que leur fortune et leur 

Pensea*. I« 1 9 



*i8 pewsSes de pascal, 

honnour, et mane la 'fortune et l'honneur de 
fours amis , scdent en Ijon setat , et qu'un£ seule de 
eels c hoses qui manque les read malheureux. Ainsi 
on leur. danne ^66 charge* et des affaires qui lea 
font tracajser des la. pointe du jour. Voilk , dim- 
yous , une etrange mavieTe dfi lea rendre heureox* 
Que potwrojt-on faire de raieux pour les rendre 
malheurpux? Demanded- vous ce qu'on pourroit 
faire? II n* faudroit que leur dter tons ces soins : 
ear alors ils-e$ yerroieut et ite penseroi<$nt.a> eux- 
memeft; etc est ee qui leur est insupportable. Aus&i, 
apres a'etre charges de taut d'affaires, s'ila ont 
quelque temps de relaclie, iU t&cJhent encore de 
le perdre a quelque diyertissement qui lea occupe 
tout entjers et le* dterobe a wx-memes. 

Cast pourquoi , qua ad je me suis mis a consi- 
derer las diveraes.flgitations des hommee , les pe- 
rils et lea peine* ou U* s'atposent , k la cour , a la 
guerre, dans la pounmite de leurs pretention* 
ambftievsea, d'ou naiaseat tant de qneraUes, de 
passions et d'enttepriaes pertALenaos >et iaaestes, 
j'ai souvent dit que tout le malheur 3ea hemme* 
vient de ne sayoir pas se tenir en repos dans uae 
chambre, Uu homme qui a asaex de biens poor 
vivre , s'il aavoit demeurar chea, soi , n'^n oertkoit 
pas pour tfJlav sur la mar, qu «u siege done place; 
et si on ne eheaehoit »i)npjemept qua vine , ob 
auroit jieu de besom de oes occupation* si dange* 
reuses. 

Mais quand jj ai regard* de pin* pee*', j'ai 
trouye que cet eloigBemeat qne les.Uounaw oat 
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da repos , et de demeurer avec eux-memcs , vient 
dune cause hien effective; c'est-a-dire , du mal- 
beur naturel de natre condition fcible et mortelle, 
et si miserable que rien ne peut nous consoler, 
lorsque rien ne nous empdolie d'y peuser, et que 
nous ne voyons que nous. 

Je ne parle que de ceux qui se regardent sans 
aucune Tue de religion. Car il est vrai que c'est 
une des merveilles de la religion chretienne de re- 
concilier l'homme avec soi-meme en le reeonci- 
liant avec Dieu ; de lui rend re la vue de soi-meme 
supportable ; et de faire que kt solitude et le repos 
soient plus agreables a plusieurs que 1 'agitation 
et le commerce des hommes. Aussi n'est-ce pas en 
arretant lhomme dans Inii-meme quelle produit 
tous ces eflets merveilleux. Ce nest qu'en le por- 
tant jusqu'a Dieu , et en le soutenant dans le sen- 
timent de ses miseres, par 1'esperance dune autre 
vie, qui doit entitlement Ten d^livrer. 

Mais pour ceux qui n'agissent que par les mou- 
vementsqu'fls trouventen eux et dans leur nature, 
il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos , 
qui leur donne lieu de se considerer et de se voir, 
sans e"tre incontinent attaqnes de chagrin et de 
tristesse. Lhomme qui n'aime que soi ne hait 
rien tant que d'etre seul avec soi.. II ne recherche 
rien que pour soi , et nc fait rien tant que soi ; 
parce que, quand il se voit, il ne se voit pas tel 
qu'ii se desire, ct qu'il trouvc en soi-meme un 
am&B de mSscres inevitables , et un vuide de biens 
reels et solides qu'il est incapable de remplir., 
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Qu'on choisisse telle condition qu'on voudrt, 
et qu'on y assemble tous les biens ettoutes les sa- 
tisfactions qui semblent pouvoir contenter un 
homme : si celui qu'on 1 aura mis en cet etat est 
sans occupation et sans divertissement, et qu'on 
le laisse faire reflexion sur ce quit est , cette fcli- 
cite languissante ne le soutiendra pas. II tombera 
par necessite dans lesvues affiigeantes de 1'avenir 
et si on ne l'occupe hors de lui , le voila necessai- 
rement malheureux. 

La dignite royale n'est-elle pas assez grange 
d'elle-meme pour rendre celui qui la possede hcu- 
reux par la acute vue de ce qu'il est? Faudra-t il 
encore le diver tir de cette pensee comme les geosj 
du commun? Je vois bien que c'est rendre uri 
homme heureux que de le 'detourner de la rue 
de ses miseres domestiques pour remplir tonte *i 
pensee dn soin de bien danser. Mais en sera-t-il de 
meme duo roi ? et sera-t-il plus heureux en s at- 
tachant a ces yains amusements qu'a la vue de s* 
grandeur? Quel objet plus satisfaisant pourroit- 
on donner a son esprit? Ne seroit-ce pas fatre tort 
a sa joie, d'occuper son ame a penser a ajuster sei 
pas a la cadence dun air, ou a placer adroitement 
une balle; au lieu de le laisser jouir en repos de b 
contemplation de la gloire majestueuse qui len- 
vironne? Qu'on en fasse lepreuve; qu'on lais* 
un -roi tout soul sans aucune satisfaction des sens, 
sans aucun soin dans 1 'esprit, sans compagnie. 
penser a soi tout a loisir, et Ton verra qu'nn roi 
qui se voit est un homme plein de miseres , et quJ 
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les ressent comme un autre. Aussi on eyite cela 
soigneusement , et il ne manque jamais d'jr avoir 
aupres des personnes des rois un grand nombre 
de gens qui veillent a faire succeder le divertisse- 
ment am affaires , et qui observent tous le temps 
de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des 
jeux; en sorte qu'il n'y ait point die vuide; c'est 
a dire qu'ils sont environnes de personnes qui ont 
un soin merveilleux de prendre garde que le roi 
ne soit seul et en etat de penser a soi, sachant qu'il 
sera malheureux , tout roi qu'il est , s'il y pense. 

Aussi la principale chose qui soutient les hommes 
dans les grandes charges, d' ail leurs si penibles, c'est 
qu'ils sont sans cesse detournes de penser a eux. 

Prenez-v garde. Quest -ce autre chose d'etre 
surintendant , chancelier , premier president , que 
d'avoir un grand nombre de gens qui viennent de 
tous cotes pour ne pas leur laisser une heure en la 
journee ou ils puissent penser a eux-memes? Et 
quand ils sont dans la disgrace , et qu'on les en- 
voie a leurs maisons de campagne , ou ils ne man- 
quent ni de biens , ni de domestiques pour les as- 
sister en leurs besoins , ils ne laissent pas d'etre 
miserables, parce que personne ne les empeche 
plus de songer a eux. 

De Ik vient que tant de personnes se plaisent au 
jeu , a la chasse et aux autres divertissements qui 
occupent toute leur ame. Ce nest pas qu'il v ait , 
en effet , du bonheur dans ce que Ton peut acque- 
rir par le moven de ces jeux, ni qu'on s'imagine que 
la vraie beatitude soit dans l'argent qu'on peu 

»9- 
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gagner au jeu', ou dans le lievre que 1'oq court. 
On n'en voudroit pas s'ii etoit offert. Ge nestpai 
cet usage mou et paisible , et qui nous laisse penser 
a notre malheureuse condition , qu'on recherche, 
mais le tracas qui nous detourne d'y penser. 

De layient que les hommes aiment tant le bruit 
et le tumulte du monde ; que la prison est un sop- 
plice si horrible , et qu'il y a si peu de personnes 
qui soient capable* de souffrir la solitude. 

Voila tout ce que les hommes ont pu invents 
pour se rendre heureux. Et ceux qui s'amnseDt 
simplement a montrer la vanite et la bassewe des 
divertissements des hommes , connoissent bien, a 
la verite , une partie de fours miseres ; car e'en est 
une bien grande que de pouvoir prendre plaisir » 
des c hoses si basses et si meprisables : mats ils n en 
conn oi s sent pas le fond , qui leur rend ces miseres 
m ernes n6eessaires, tant qu'ils ne sont pasguem « 
cette mi sere interieure et naturelle , qui consist* i 
ne pouroir souffrir la yue de soi-meme. Ce Ken* 
qu'ils auroient achete, ne les garantiroit pw^ 
cette yue; mais la ehasse les en garantit. Ainsi, 
quand on leur reproche que ce qn'ih chercbw 1 
ayec tant d'ardeur ne sauroit les satitfaire, f '' 
n'y a rien de plus bas et de plus vain : s'ils rep° n " 
doient comme ils devroient le faire , s'ils r p eD " 
soient bien , ils en demeureroient d'accord ; m* 11 
ils dtroient en meme temps qu'ils ne chercheoten 
cela qu'une occupation yiolente et impetueiiseqwi 
les detourne de la yue d'eux-mdmes , et que c'eJi 
xror cela qu'ils se proposent un objet attirantqw 



PREMIERE PARTIE, ART. VII. S>3 

lcs charmc et qui les occupe tout en tiers. Mais ils 
ne respondent pas cela , parce qu'ils ne se connois- 
sent pas eux-memes. Un gentilhomme croit since- 
rement qu'il y a quel que chose de grand et de no- 
ble a la chasse : il dira que c'est un plaisir royal. 
II en est de meme dcs autres choses dont la plu- 
part des hommes s'occnpent. On s 'imagine qu'il y 
a quekgue chose de reel et de solide dans les objets 
memes. On se persuade que si on avoit obtenu 
cette charge , on se reposeroit ensuite ayec plaisir ; 
et Ton ne sent pas la nature insatiable de sa cupi- 
dite. On croit chercher sincerement le repos , et 
Ton ne c he re he , en effet , que 1 agitation* 

Les hommes out un instinct secret qui les porte 
k chercher le divertissement et l'occupation au-de- 
hors , qui vient du ressentiment de leur misere 
continuefle. Et ils ont un autre instinct secret, qui 
reste de la grandeur de leur premiere nature , qui 
leur fait connoitre que le bonheur n'est ,' en effiet , 
que dans le repos. Et de ces deux instincts contrai- 
res , il se forme en eux .un projet confus , qui se 
cache a leur rue dans le fond de leur ftme , qui les 
porte a tendre au repos par l'agitation, et a se 
figurer tou jours que la satisfaction qu'ils n'ont 
point leur arrivera , si ,' en surmontant quelques 
difficult^ qu'ib envisagent , ils peuyent s'ouvrir 
par-la la porte au repos. 

Ainsi s ecoule toute la vie. On cherche le repos 
encombattant quelques obstacles; et si on les a 
surmontes , le repos devient insupportable. Car , 
oul'onpense auxmiseres qu'ona, ou a celles dor 
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on est menace. Et quand on se verroit meme asscz 
a l'abri de toutes parts, l'ennui, de son autorit* 
privee , ne laisseroit pas de sortir du fond ducotnr, 
ou il a des racines naturelles, et de remplir 1'esprit 
de son venin. 

C'est pourquoi, lorsqueCineas disoitaPjrrbns, 
qui se proposoit de jonir du repos avec ses amis, 
apres avoir conquis une grande partie du monde 
qu'il feroit mieux d'avancer lui-meme son bonheor, 
en jouissant des-lors de ce repos, sans allerW 
chercher par tant de fatigues , il lui donnoit on 
conseil qui soufiroit de grandes difficulty f et qui 
n etoit guere plus raisonnable que le dessein de ce 
jeune ambitieux. L'un et 1'autre supposoient que 
rhomme pent se contenter de soi-meme et de ses 
biens presents , sans remplir le vuide de son cow 
d'esperances imaginaires ; ce qui est faux. Pjrrhusi 
ne pouyoit etre heureux , ni avant , ni apres afoir 
conquis le monde ; et peut-£tre que la vie moHe 
que lui conseilloitson ministre etoit encore moin* 
capable de le satisfaire que 1 'agitation de tant de 
guerres et de tant de voyages quil meditoit. 

' On doit done reconnoitre que rhomme est >i 
malheureux , qu'il s'ennuieroit meme sans aoenne 
cause etrangere d ennui , par le propre etat de a 
condition naturelle : et il est avec cela si vain <t 
si leger,qu etant plein de mille causes essentiellfe 
d'ennui , la moindre bagatelle suffit pour le diver- 
tir. Die sorte qua le considerer serieusement, il est 
encore plus a plaindre de ce qu'il peut se divef ui 
a des cboses si frivoles et si basses , que de ce qu il 
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s'anlige de ses miseres effectives ; et set divertisse- 
ments sont infiniment moins raisonnables que son 
ennui. 

II. 

D'ou yient que cet homsne qui a perdu depuis 
peu son fils unique , et qui , accable de proces et 
de querelles, ctoit ce matin si trouble, njr pense 
plus raaintenant ? Ne yous en etonnez pas : il est 
tout occupe a voir par ou passera un cerf que ses 
chiena pours ui vent avec ardeur depuis six heures. 
M n'en faut pas da vantage pour l'horame, quelque 
plein de tristesse qu il soit. Si Ton peut gagner sur 
lui de le faire entrer en quelque divertissement , 
le voila heureux pendant ce temps-Ik ; mais dun 
bonheur faux et imaginaire , qui ne vient pas de la 
possession de quelque bicn reel et solide , mais 
dune legerete d'esprit qui lui fait perdre le sou- 
venir de ses veritable* miseres , pour s'attacher a 
des objets bas et ridicules , indignes de son appli- 
cation, et encore plus de son amour. C'est une joie 
de malade et de frenetique , qui ne vient pas de la 
sante de son ame, mais de son dereglement; cest 
un vis de folie et d illusion. Gar e'est une chose 
etrange , quedeconaiderercequi plait aux,hommes 
dans les jeux et les divertissements. II est vrai 
qu'occupant l'esprit , ils le detournent du senti- 
ment de ses maux ; ce qui est reel. Mais ils ne l'oc- 
cupent que parce que l'esprit s'y forme un objet 
imaginaire de passion auquel il s 'attache. 

Quel pensez-vous que soit l'objet de ces gens 
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qui jottent a la paume ayec tant d'application des- 
prit et d 'agitation du corps? Gelui de se yanter )e 
lendemara ayec leurs amis qu'ils ont mieux joue 
qu'un autre. Voila la source de leur attacbement. 
Ainsi les autres suent dans leurs cabinets, poor 
montrer aux sayants qu'ils out rlsolu une ques- 
tion d'algebre qui n'ayoit pu I'dtre jusqn'ici. to 
rant d'autres s'exposent aux plus grands peril* 
pour se yanter ensuite d'une place qu'ils auroient 
prise , aussi sottement a mon gre. Et enfiti les au- 
tres se twent a remarquer toutes ces choses , non 
pas pour en deyenir plus sages , mais settlement 
pour montrer qu : il» en connoissent la yanite : ti 
ceux-la sont les phis sots de la bande , puisqu'ib 
le sont ayec connoissance ; au lieu qu'on peat pen* 
ser des autres qu'ils no le seroient pas, s'ils avoient 
cette connoissance. 

III. 

Tel homme passe sa yie sans ennui , en jouyt 
tous les jours peu de chose , qu'on rendroit mal- 
heureux en lui donnant tous les matins l'argent 
qu'il peut gagner chaque jour , a condition de se 
point jouer. On dira peut-etre que cost l'amose- 
ment du jeu qu'il eherehe,et non pas le gain. Mai* 
qu'on le fesse jouer pour rien , il ne s'y eehauscri 
pas , et s'y ennuiera. Ge a 'est done pas Tamus* 
ment seul qu'il cherche : un amusement laagni** 
sant et sans passion 1 ennuiera. 11 faut qu'il s'y 
echauffe , et qu'il se pique lui-meme , en s'imagi- 
nant qu'il seroit heureux de gagaer ce qu'il nc 
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voudroit pas qu on lui donn&t a condition de ne 
point jouer , et qu'il se forme un ob jet de passion qui 
sxciteson desir , sa colere , sa erainte, son esperance. 
Ainsi les divertissements qui 'font ie .bonbeur 
les bommes ne sont pas seulementbas; ils sont 
jncore faux et irompeurs ; c'est-a-dire , qu'ils oat 
pour objet des Jfantdmes et des illusions qui se- 
roient incapables d'occnper l'espri* de l'tomme , 
ill navoit perdu le sentiment et le gout du vrai 
)ien , et s'il a'ewit rempli-de bassesse , de vanite , 
le legejtete , d'orgueil , et dune infinite d'autaes 
rices : et ils ne nous aoulagent dans no* miseces 
ra'en nous causant une misere pins «*ejfo at pins 
:ffective. Care est ee qui nous emp&ebe pcincipa- 
ement de songer a nous , at qui nous fait perdue 
nsensiblement le tetoips. Sans oela nous serious 
lans l'annui; et eet ennui nous porteroit a cber- 
iher quelque moyen plus -solide den sortir.' Mais 
e divertissement nous trompe , nous amuse , et 
ious fait arriver insensiblement a la mort. 

IY. 

tea homines nayantpugnarir lamort, la mi- 
era , iigmoranoe , se sont avians , pour .se randne 
wureua, de ne point y penaar : c'ast tout ce qu'Us 
»at pu iaventer pour-ae consoler de tant demau*. 
iais c'est *u>e consolation bien miserable , puis- 
[u'elle va , non pas a guerir le mal , mais a le ca- 
ber simplement pour un peu de temps , et qu'en 
e cacuaixtftHe feit qu'<tn ne pease pas ale guerir 
enta b l em ent. Ainai , par unetrangeren vehement 
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de la Mature de l'homme , il se trouye que l'ennui, 
qui est son mal le plus sensible , est , en- quelqne 
sorte , son plus grand bien , parce qu'il pent con- 
tribuer plus que toutes cboses a lui faire chercher 
sa rentable guerison; et que le divertissement, 
qu'il regarde comme son plus grand, bien , est, en 
effet , son plus grand mal , parce qu'il I'eloigne 
plus que toutes cboses de chercher le remede 
k ses-maux : et Tun et 1 autre sont one preore 
admirable de la misere et de la corruption ik 
rhomme , et en meme temps de sa grandeur; puis- 
que l'homme ne s'ennuie de tout, et ne cherche 
cette multitude d'oecupations , que parce qu'il a 
1'idee du bonheur qu'il a perdu , lequel ne troo- 
rant point en soi , il le cherche inutilement dans 
les cboses exterieures , sans ponroir jamais se coo* 
tenter, parce qu'il nest ni dans nous, ni dans les 
creatures , mais en Dieu seal. 



La nature nous rendant toujours malheurenx 
en tous etats , nos desirs nous figurent un ettt 
heureux , parce qu'ils joignent a l'etat on bom 
sommes les plaisirs de l'etat ou nous ne soma** 
pas ; et quand nous arriverions a ces plaisirs, nons 
ne>aerions pas heureux pour cela , parce que now 
aurions d'autres desirs conformes&unnouvelettt. 

v.i; 

i 

Qu on 6 imagine un nombre d'hommes dans lesj 
-Haines, et tous condamnesa la mort, dont le* 
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una etant chaqne jour engorges a la vne des autre*, 
ceux qui restent voient leur propre condition 
dans ceiledefeurateaablables,et, se regardant lea 
uns les antret tree donleur et sans •etperance, at- 
teadent leur tour ; e'ett Image de la condition 
ides homines. 

ARTICLE VIII. 

BAI505S DE QUELQUES OPIVIOBS DU PEUPLE. 

I. 

J'fcaia ai ici toes pensees sans ordre , et non pas 
peut-6tre dans une confusion sans desaein : e'est le 
veritable ordre , et qui marquera tou jours mon 
objet par le desordre meme. 

Nous allons voir que toutes les opinions du 
people sont tresf saines ; que le peuple n'est pas si 
Tain qu'on le dtt ; et ainsi 1'opinion qui ditruisoit 
celle du peuple sera elle-meme detruite. 

II. 

11 est rrai , en nn tens , de dire que tout le 
monde est dans 1'illusion : car encore que 'les opi- 
nions du peurile soient saines , elles ne le sont pas 
dans sa t&te , parce qu'il erott que la verite est ou 
clle n'est pas. La vente est bien dans leurs opi- 
nions , mais non pa* au point ou ils se le figurent* 

in. 

Le peuple honore les personnes de grandi 

ao 
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■aisssnet* **» demi^iabiles les Hwpriwst , disant 
que la naisaanc* nest pas un avantage de kper- 
sonne , maia du basavd. Les fofeiles W bonownt, 
non par la peusee du people , «as»s parwae pew* 
plus relevee. Certains aeUs, qui tivnt pas g»»* 
eonnoissance , les meprisent maJgre cettetaas**- 
ration qui les fait honorer par les habiles ; pw* 
qu'ils en jugent pax une nouvelle lumiere que 1* 
piete leur donne. Maii les Qhaesiens parfaits les 
honorent par une autre lumiere superieure. Ains 
vont les opinions se succedant du pour au contre, 
selon qu'on a de lumiere. 

£e plus grand cles maux est les guerre* ci?il«- 
Elles sont sures,.si on veut vecompenser le me- 
rite; car tous diroient qu'ils meritent. Lentfl* 
craindre d'un sot, qui succede par droit denatf- 
sance., n'esj ni si grand , ni *i sur. 

V. 

Pourquoi suit-on la pluralite ? est-ce 1 cm* 
qt*'jJ«<ont plus de raison ? 410a ,, mais. pins de fr**- 
Poujquoi &uu-on las aaeiaane* lots et k» »- 
*itWM» of^iwis? epfcoi qn>Jtte* jootpltti^ 6 
, ooa , Jttai* alias soatf uap$uea , *t now At«at u 
jcaaina 4e diversite. 

VI. 

I/empire fonde sur l'opinion et l'lmagin^ 011 
tikfftn quelqne temps , et oet empire est doox et 
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vohmtaire : eclui de la force regno toujour!. Ainsi 
('opinion eat comme la reiite oiu monde , mais la 
force en est le tyran. 

VII, 

Que Ton a bien fait de distinguer let hemraes 
par 1'exterieuT plutdt que par les qualites inte- 
rieures ! Qui passera de nous deux? qui cedera la 
place a l'autre ? leraoia* habile ? Mais je suis aussi 
habile que lui. H faudra ae battre sur cela. 11 a 
quatre laquan , et je a'ea ai qu'ua : cela est vi- 
sible; iJ a j a qui compter; c est a moi a ceder, 
ct je auia un sot ai je conteste. Nous voila en paix 
par ce moyen; ce qui est le plus grand des biens* 

VIII. 

La costume 1 de voir les km* accompagnes de 
gaedes , de tambours, d'officiers , et de toutes les 
chores qui plieat la machine vera le respect et la 
tevrear , fcit que War visage , quand il est queU 
quefois seul et sans ces accompagaements , im- 
prime daws leurs sujets le respect et la terreur , 
parce qu'on ue separe pas dan* la peasee leut 
peraonrte d'anec leer suite y qu'on y voit d ordi- 
naire joinfte. Le moude , qui ne sait pas que cet 
effet a sou Origin* dans cette eouluaie > croit qu'il 
vient d'aae force naturcUe : et de Ik ces mots : 
Le curactere de la DlvimiU est cnpreint sur son vi- 
sage, etc. 

La puissance des rois est fondee sur la raison et 
sur la folic du peuple , et bien plus sur la folie. Lp 
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plus grande et la plus hnportante chose du monds 
a pour fondement la foiblesse : et ce fondement-U 
est admirablement sur; car il n'jr a rien de plui 
sur que cela , que le peuple sera foible ; ce qui est 
fonde sur la seule raison est bien mal fonde, 
comme l'estime de la sagesse. 

IX. 

If os magistrals out bien conau ce mystere. 
Leurs robes rouges , leurs hermines , dont ilss'eo* 
maillottent en chats fourres , les paiais ou ils jo 
gent , les fleurs de lis ; tout cet appareil auguste 
etoit necessaire : et si les medecins n'avoient des 
soutanes et des mules , et que les docteurs n'eas- 
sent des bonnets carres , et des robes trap ample* 
de quatre parties , jamais ils n'auroient dupe le 
monde, qui ne peutresisteracettemontxe authen- 
tique. Les seuls gens de guerre ne se sont pas de- 
guises de la sorte , parce qu'en eflfet leur part est 
plus essentielle. Ils s etablissent par la force , kf 
autres par grimaces. 

Gest ainsi que nos rois n'ont pas recherche ces 
deguisements. lis ne se sont pas masques d 'habits 
extraordinaires pour paroitre tels ; mais ils se feat 
accompagner de gardes et de hallebardes , ces 
trognes armees , qui n'ont de mains et de force que 
pour euz : les trompettes et les tambours qui 
marchent au deyant , et ces legions qui les envi- 
ronnent , font trembler les plus fermes. lis n'oot 
^ias 1 habit seulement, ils ont la force. 11 faodroit 

>ir une raison bien epuree pour regarder comme 
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un autre homme le grand -seigneur environne 
dans son superbe serrail de quarante mille janis~ 
saires~ 

Si les magistrats avoient la veritable justice ; si 
les medecins avoient le vrai art de guerir, ils n'au- 
roient que faire de bonnets carres. La majeste de 
ces sciences seroit assez venerable d'elle-mSme. 
Mais , n'ayant que des sciences iaaginaires , il faut 
qn'ils prennent ces vains ornements qui frappent 
] imagination , a laquelle ils out affaire; et pat-la 
en effet ils- s'attirent le respect* 

(Nous, ne pouvons pas voir seulement un avoeat 
en soutane et le bonnet en tfcte sans une opinion, 
avantageuse de sa suffisance. 

Les Suisses*' offensent d'etre dits gentilsbommes, 
et prouveat la roture de race pour etre juges dignes. 

de grands emplois, 

— -•- >' 

X 

On ne cnoisit pas pour gouverner un vaitseau 
celui des voyageurs qui est de meilleure maison* 

Tout le monde voit qu'on travaillepour l'incer- 
tain y sur mer , en bataille , etc. , mais tout le 
monde ne voit pas la regie des partis qui demontre 
qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on s offense dun 
■esprit boiteux , et que la coutume fait tout ; mais 
il n'a pas vu la vaisonde cet effet. Geux qui ne 
voient que les effets , et qui ne voient pas les causes, 
sont , a legard de ceux qui decouvrent les causes , 
comme ceux qui n'ont que des yeux a legard de 
ceux qui ont de lesprit. Gar les effets sont comme 

20. 
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sensibles , et ks raisons sont risibles seukment a 
1 esprit. Et quoique ce soit par 1 esprit que ces ef- 
fets-la se voienf, cet esprit est, a 1 egard de l'es- 
prit qui voit les causes , comme les sens corporels 
sont a legard de lesprit. 

XI. 

D'ou went qu'ua boiteux ne nous irritc pas, et 
qu'un esprit boiteux nova irrrte? Cest a eause 
qu'un boiteux reconnait que nous allons droit , et 
qu'un esprit boiteux dit que cest nous qui boa- 
tons ; sana cela nous en anrions phis de pitie que 
de col ere. 

Epictete demande ausai pourquoi nooa ne nous 
ftchons point si on dit que nooa avona naal a la 
tete , et que nous nousntohousde oe qu'oa dit que 
nous raisonnons mal, ou que nous chotabaont 
mal ? Ge qui cause cela , e'est que nous sommes 
bien certains que nous n'avons pas mal a la tete, 
et que nous ne sommes pas boiteux. Mais nous ne 
sommes paa ausst assures que nous ehoistaaions le 
vrai. De sorte que , n'en ayant d'assuraaoe qn'a 
cause que nous le vojons de route notre yne; 
quand un autre Toit de toute sa Tue le con train, 
cela nous met en suspens et nous etonne,et encore 
plus quand milie autres se moquent de notrr 
choix ; car il faut prefcrer nos huniares a celles de 
' qnt d autres , et cela est havdi et difficile. II n> a 

ais cette contradiction dans lea sena touchant 

Muteux* 
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XII. 

Lb respect est, incommodez-vous : cela est vain 
en apparence , mais tres juste; car c'esit. dire : Je 
m'incommoderois bien, *i vous en aviezbesoin, 
puisque je le fais sans que eel*, vous serve : outre 
que le respect est pour diatinguer les grands. Or , 
si le respect etoit d'etre dans un fauteuil , on res- 
pecteroit tout le monde , et ainsi on ne distingue- 
voit pas -, mais etant incommode , on distingue fort 
bien* 

XIIL 

fitre brave * n'est pas trop vain ; c'est montrer 
qu'un grand nombre de gens travail lent pour soi ; 
c'est montrer, par ses cheveux, qu'on a un valet 
de chambre , un parfumeur , etc. , par son rabat , 
le lil et le passement , etc. 

Or ce nest pas une simple superficie, ni un 
simple harnois, da voir plusieursbras kaon service* 

XIV. 

Cela est admirable : on ne veut pas que j 'ho- 
nor* un homme vetu debrocatelle et suivi de sept 
a huit laquais ! Eh quoi , il me fera donner les 
ctrivieres, si je ne le aalue. Get habit, c est une 
foroe ; il n'en est pas de meme d'un chevalbien en- 
harnache a 1'egard dun autre. 

Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle 
■ 1 1 - 

1 Bien mis. 
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difference il y a d admirer qu on j en trouve , et 
den demander la raison. 

XV. 

Ue penple a des opinions tres saines , par exera- 
ple , d'avoir choisi le divertissement et la chasse 
plutdt que la poesie : lea demi- savants s'en mo- 
qnent , et triomphent a montrer la-dessus sa folie; 
mais , par une raison qu'ils ne penetrant pas , U 
a raison. II fait bien aussi de distinguer lea horn- 
mes par le dehors , comme par la naissance on le 
bien : le monde triomphe encore a montrer com- 
bien cela est deiaisonnable ; mais cela est tres rai- 
sonnable. 

XVI. 

C est un grand avantage que la qualite , qoi , 
des dix-huit ou vingt ans, met un honune eo 
passe, connu et respecte, comme un autre poor 
roit avoir merite a cinquante ans : ce sont treat* 
ans gagnes sans peine. 

XVJI. 

II y a de certaines gens qui , pour faire voir 
fju'on a tort de ne pas les estimer , ne manqutat 
jamais d alleguer 1'exemple de personnes de qua- 
lite qni font cas d'eux. Je voudrois leur repondre: 
Montrez-nous le merite par ou vous avex attire 
l'estime de ces personnes-lt , et nous vous estime- 
rons de meme. 
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XVIIL 

Un homme qui te met a la fene'tre pour voir les 
pass ants ; si je passe par-Ik , puis-je dire qti'il s'est 
mis- la pour me Toir ? Non ; car il ne pense pas a 
moi en particulier. Mais celui qui aime une per- 
sonne a cause de sa beante , l'aime-t-il ? Tf on ; car 
la petite verole , qui Otera la beante sans tner la 
personne, fera qu'il ne l'aimera plus : et si ton 
m'aime pour mon jugement , ou pour ma memoir© , 
maime-t-on, moi? Non; car je puis perdre ees 
qualites sans cesser d'etre. Ouest done ce moi ,s'il 
n'est ni dans le corps, ni dans Tame? Et comment 
aimer le corps ou i'ftme, sinon pour ces qualites , 
qui ne sont point ce qui fait ce moi , puisqu'elles 
sont perissables ? Gar aimeroit-on la substance de 
lame d'une personne abstraitement , et quelques 
qualites qui y fussent? Cela ne se peut, et seroit 
in juste. On n'aime done jamais la personne , mais 
seulement les qualites ; ou , si on aime la personne , 
il faut dire que e'est I'assemblage des qualites qui 
fait la personne. 

XIX; 

Les choses qui nous tiennent le plus au coaur 
ne sont rien le plus sou vent; conune , parexemple, 
de cacber qu'on ait pen da bien. Cast un neant 
que notre imagination grossit en montagne. Un 
autre tour dimagination nous le fait decouvrir 
sans peine. 



2.38 pek»£e3 de pascal, 

XX./ 

Ceus qui sent capables d'inventer sont rares : 
ceax qui n'inventent point sont en plus grand 
norabre , et par consequent les plus forts $ et Too 
voit que , pour 1 ordinaire , ih re&sent aux inven- 
teurs la gkrire qu'ils mecitent et qu'iU ehercheat 
par lews inventions. S'Us s'obstinent a la vxraloir, 
eta trailer avee mepvis ceux qui n'inventent pas, 
tout ce qu'ils y gagpent , c'eat qu'en four donne 
des noma ridicules , et qu'on tes traite de vision- 
naires. 11 fau* done bicn se gardes de se ptqoer de 
cet avantage , tout grand qu'il est ; et Ion doit se 
contenter d'etre estime du petit nonbne de ceax 
qui en eeaaoissent le prix* 

ARTICLE IX. 

PENSEES MORALES DETACHEES. 
1. 

JL outes les bonnes maximes sont duns le monde: 
on ne manque qua les appUquer. Parexemple, on 
ne doute pas qu'il ne faille exposer sa Tie pour de- 
fendre le bien public , et plusienvs le font ; mai* 
presque personne ne le fait pour la religion. II est 
necessaire qu'il y ait de linegfrKte parmi les hom- 
ines ; mais cela etant accorde , veil* la porte ouverte , 
non-seuletnent a la plus haute domination , mais i 
la plus haute tyrannie. U est necessaire derelacher 
un peu lesprit j mais cela ouyre la porte aux plus 
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grands debordement*. Qu'oa ea marque left limi- 
tes; il n'ya point de bornei dans le» dhoses : les 
lois venleat y en mattse ,et l'espsit ne pent k souf- 

frir. 

U. 

La raison now commande bien plus imperieu- 
sement qu'un maitre : car, en desobeissant a 1'un , 
on est malheureux ; et en desobeissant a 1' autre , 
on est un sot. 

III. 

Pourquoi me tuez-vous? Eh, quoi ! ne demeu- 
rcx-vow pas de 1' autre eote* de lean ? Mob ami , si 
vous demeuriei de ce eote je serois un asaassi* , 
cela aeroit tnyuste de reus twer de la aorta ; mais 
puisque vous demeurez de l'autre cdte , je suis un 
brave , et cela est ju&te. 

IV. 

Cem qui aont dans ie deregfement disent a 
ceux qui lout dans iWdre que tt sont eux qui 
s'eloignent de la nature, at -Us ceoien* la auivre : 
comme oeiMi <pt% sont daaa un vaiasean croient 
que ceux qui sont aui>otd s'eloignent. Lelaagage 
est pareil de tous cdtes. II faut avoir un point 
fixe pour en juger. Le port regie ceux qui sont 
dans le vaisseau ; mais ou trouverona-noas ce 
point dans la morale? 

V. 
Comme la mode fait lagriment , a»sai fcut-ette 
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la justice. Si rhomme connoisioit reeilement la 
justice , il n'auroit pas etabli cette maxime la plus 
generale de toutes celles qui sont parmi les hom- 
ines : Que chacun suiye les mceurs de son pays : 
l'eclat de la veritable equite auroit assujetti tons 
les peuples , et les legislateurs n'auroient pas pris 
pour modele , au lieu de eette justice eoustante , 
les fantaisies et les caprices des Perses et des AUe- 
raands; on la verroit plantee par tons les £tats du 
inonde, et dans tous les temps. 

VI. 
t 
La justice est ce qui est Etabli j et ainsi toutes 

aos lots etabliea seront necessairement tcnues 

pour juste* sans 6tre examinees, puiaqu ellessoat 

itablies. 

VI L 

Les seules regies umrerselles sont lea lois da 
pays , aiuz choses ordinaires ; et la plurality aux 
autres. D'ou rient cejia? de la force qui / est. 

Et de la vient que les rois , qui ont la force 
daiUeurs, ne juiyent pas la pluralite de leuri 
agfajttrt*. 

VII L. 1 

Sans dojtfe quel egaliti des bieas est juste. Mais , 
ne pouyant faire que l'homme soil force d'obeir 2 
la justice , on la fait obeir a la force ; ne pouyant 
fortifier la justice , on a justifie la force , afin qu< 
la jostioa et la force nxwent ensemble; et que li 
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paix £it : car ellc est le souveram bien. Sunwmn 
jus t samma injuria. 

La pluralite est la meilleure vote, paroe quelle 
est visible , et quelle a la force pour se faire obeir ; 
cependaot o est 1 avis des moius habiles. 

Si on avoit pu , on auroit mis la force antra les 
mains de la justice; mais comme la force ne se 
laisse pas manier comma on vent, parce c'est une 
qualite palpable, au lieii que la justice est* une 
quaAite spirituelle dont on dispose comme on 
vent , on a mis la justice eatre les mains de la 
force , et ainsi on appelle justice ce qu'U est force 
d'observer. 

IX. 

II est jnste que ce qui est juste soit suivi : il est 
necessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La 
justice sans la force est impuissante : la puissance 
sans la justice est tyrannique. La justice sans la 
force est contredite, parce qu'il y a tou jours des 
mechants : la force sans la justice est accusee. II 
faut done mettre ensemble' la justice et la force ; et 
pour cela faire que ce qui est juste soit fort , et 
que ce qui est fort soit juste. 

La justice est sujette a disputes : la force est 
trea reconnoissable , et sans dispute. Ainsi on n'a 
qu'si donner la force a la justice. Ne pouvant faire 
que ce qui est juste fut fort , on a fait que ce qui 
est fort nit juste. 

II est dangereux de dire an peuple que les lc* 

21 
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ne sont pas justes; car il n'obeit qm a cause cpi'il 
les croit justes. C'est pourquoi il faot 1m aire en 
menie temps qu'il doit oheir pavce qu'elles soot 
lois , conme il feu* obeir aux auperienrs , non 
parce qu'ib font justes , mais parce qu'ils sont ss- 
pericurs. Pav4a toute sedition est prevenne, sion 
peut £aire etttendre oek. Voila tout ce que cot 
propcement que la definition de la justice. 

XI. 

II seroit bom quon obeit aux lois et coutumes 
parte qu'elles sont lois , et que le people comprit 
que c'est Ik ce qui les rend justes. Par ceraoyen, 
on ne les quitteroit jamais : au lieu que , quand on 
fait dependre leur justice d'autre chose r il estai* 
de la rendre douteuse ; et roila ce qui fait que les 
peuples sont sujets a se revolted 

XII. 

Quand il est question de juger si on doit to 
la guerre et tuer tant d'hommes , condamner tint 
d'Espagnols a la mort , c'est un homme seal qui 
en juge , et encore interesse : ce devroit etre ua 
tiers indifferent. 

XIII. 

Ces discOurs sont fanx et tjranniques : Je soi* 
beau, done on doit me craindre ; je suis fort, don; 

on doit maimer. Je suis La tyrannie est fo 

vouloir avoir par une yoie ce qu'on ne peut avoir 
'que par nae autre. On rend different! devoinaai 
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ditFereats mantes : devoir. d amour a l'agremoat ; 
devoir de crainte a la force ; deroir de cpeyance a 
la science, etc. Ob doit rcndre ces devou*4a; on 
est injaste de le§ refiner , et in juste den dcuander 
d 'autre*, fit cost de meme etre faux et tjran.de 
dive : I> n'est pee hrt, done je ne 1 esrtoaerai pa*; 
il n'est pet habile, done ye we le craiadrai pas. 
La tyrannic consiste an destr de domination ani* 
versellc et hors de jou ordve. 

XIV. 

II y a des vices qui ne tiennent a nous que par 
cl'autres , et qui , en dtant le tronc , s 'emportent 
comme des branches. 

XV- 

Quand la malignite a la raison de son cftte* , elle 
devient fiere , et etale la raison en tout son lustre : 
quand i'austerite ou le choix severe n a pas reussi 
au vrai bien , et qu'il faut revenir k suivre la na- 
ture , elle devient fiere par le retour. 

XVI. 

Ce n'est pas etre heureux que de pouvoir etre 
vejoui par le divertissement j car il vient d'aillenra 
et de dehors : et ainsi il est dependant , et par 
consequent sujet a etre trouble par mille accidents , 
qui font le* afflictions inevitables. 

XVIJ: 

L 'extreme esprit est accuse de folie comme 
I'extreme defaut. llien ne passe pour bon que la 
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raediocrite. Celt la pluralite qui a etablf cela , ct 
qui mord quiconque ft en ecbappe par qnelquc 
bout que ce aoit, Je ne m'jr obstinerai pas ; je con- 
sen* qu'on my mette ; et si je refuse d'etre an bas 
bout , ce n'est pas parce qu'il est bas , mais parte 
qu'il est bout ; car je reluserois de memo qu'on iae 
mit au baut. C est sortir de l'humanite que de sor- 
tir du milieu : la grandeur de lame humaioe 
consiste a sayoir s'y tenir ; et tant s en faut que st 
grandeur soit d'en sortir , qu'elle est a n'en point 
tjrtir. 

xviii. 

On ne passe point dans le monde pour se con- 
noitre en vers , si Ton n'a mis l'enseigne de poete; 
ni pour etre habile en matbematiques , si Ton n a 
mis celle de mathematicien. Mais les vrais bonne- 
tes genaae veulent point denseigite , et nemettent 
guere de difference entre le metier de poete et celoi 
de brodeur. lis ne sont point appeles ni poetes, ni 
geometres ; mais ils jugent de tous ceux-la. On ne 
fes deyine point. Ils parleront des cboses dont Ton 
parloit quand ils sont entres. On ne s'apercoit 
point en eux. dune qualite plutot que d'unc autre, 
hors de la necessite de la mettre en usage; mais 
alors on sen souvient : car il est egaiement de ce 
caractere, qu'on ne dise point deux qu'ils par- 
lent bien , lorsqu'il n'est pas question du langage, 
et qu'on dise deux qu'ils parlent bien , quand il 
en est question. G'est done une fausse louange 
quand on dit d'uu homme, lorsqu'il entre, qa il 
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t 

est fort habile en pocsie; et cest tine mauyaise 
marque , quand on n'a reeoars a lni que lorsqu'il 
s'agit dejuger de quelques yen. L'homme est plein 
de besoms : il n'aime que ceux qui peuyent les 
remplir. Cest un bon mathematicien , dira-t-on ; 
mais je n'ai qua faire de mathematiques. G'est un 
homme qui entend bien la guerre ; mats je ne yeux 
la faire a personne. II faut done un honn&te 
homme qui puisse s accommoder a tone no* be- 
coins. 

;xix. 

Quand on se portebien, on ne comprend pas 
comment on pourroit faire si on etoit malade ; et 
quand on Test, on prend medecine gaiement : le 
mal y resout. On n'a plus les passions et les desirs 
des divertissements et des promenades , que la 
sante donnoit , et qui sont iocompatibles avec les 
necessites de la maladie. La nature donne alors 
des passions et des desirs conformed a l'etat pre- 
sent. Ce ne sont que les craintes que nous nous 
donnons nous-memes f et non pas la nature , qui 
nous troublent; pare© qu'elles joignent a letat 
ou nous tommes les passions de 1 etat ou nous ne 
sommes paa» 

XX. 

Les discours d'humiHte sont matiere d orgueil 
aux gens glorieux, et d'humilite aux humbles. 
Ainsi ecu* de pyrrhonisme et de doute sont ma- 
tiere d affirmation aux affirmatift. Peu de gens par- 

31. 
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lent de I'humilite hiunblement ; peu de la chas- 
tete cbastement ; peu du doutc en doutant. Nous 
ne sommes que meiwonge, duplicite, cootiarietes. 
Nous nous cachons, et nous nous deguisons a 
nous-memes. 

XXIJ 

Le* belles action* cachees. son* le* phis eetim* 
bles. Quand j'en vots qudques-unes dans l'hk- 
toire , elles <me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont 
pas ete tout-a-fait cachees, puisqu elles out etc 
sues ; et ce peu par ou elles ont paru en diminoe 
le merite : car e'en la le 'plus beau, d'avok yooIo 
les cache r.* 

Diseur de bons mote, mauvais caractere. 

XXIII. 

Le mot est haissable : aiuai eeux qui ne lotent 
pas, et qui se conteKtent settlement de le couTrir, 
sont tou jours hai»sable». Point du tout, dires- 
yous; car en agissant , comme nous feisons, oWi- 
geamment pour tout le moade, on n'a pas sujet 
de nous hair. Gela est vrai , si on ne haissoit dans 
le moi que le deplaisir qui nous en revient. Mais si 
je le hais parce qu'il est injuste, et qu'il se fait 
centre de tout, je le hairai toujour*. En ui> mot, 
le moi a deux qualites ; il est injuste ea sei , en ce 
qu'il se fait centre de tout ; il e#t incomoiodt aus 
autre*., en ce qu'il veut to* asservir : ear efcaque 
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mot est l'ennerai , et voudroit etre le tyran de tous 
\cs autres. Vous en ©tea 1 incoflutodite T mais noo 
pas lin justice ; et ainsi yous ne le rendez pas ai- 
re able a ceux qui en haissent 1 'in justice : vous ne 
le rendez ajmable qu'aux injustes T qui n'y trou- 
vent plus leur ennemi ; et ainsi you* dsmeurez in- 
juste, et ne pouvez pfaire qu'aux injustes. 

XXIV. 

Je n'admire point un homme qui possede une 
vertu dans toute sa perfection , s'il ne possede en 
meme temps, dans un pareil degre, la vertu op- 
posee, tel quetoit Epaminondas , qui avoit 1 ex- 
treme yaleur jointer l'extreme benignite; car au- 
trement ce nest pas raonter, c'est tomber. On ne 
m outre pas sa grandeur pour etre en une extre- 
mity , mais bien en touehaut les deux a la fois , et 
rem plissant tout l'ent*e-deux. Mais peut-etre que 
ce nest qu'un soudain mouyement de lame de 
l'un a l'autre de ces extremes, et quelle n'est jar 
mais en effet qu'en un point, coBune le tison de 
feu que Ton tourne. Mais au moms cel'a marque 
1'agilite de Tame, si cela n'en marque 1 etendue. , 

XXV. 

Si notre condition etoit veritablement heureuse, 
il ne faudroit pas nous divertir d'y penser. 

Peu de chose nous console, parce que peu de 
chose nous aUlige. 

XXVI. 
J'avois passe beaucoup de tesps dans 1 etude 
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del sciences abstraites ; mais le pea de gens avec 
qui on peat en commaniquer men ayoit degoute. 
Quand j'ai commence letode de l'homme , j'ai ya 
que cea sciences abstraites ne lui sont pas propres, 
et que je.m'egarois plus de ma condition en y pe- 
netrant que les autres en les ignorant ; et je lew 
ai pardonne de ne point s'y appliquer. Mais j'ai 
cru trouver an moins bien des compactions dans 
I'etude de l'homme , puisque c est celle qui lui est 
propre. J'ai ete trompe. II y en a encore moins qui 
l'etudient que la geometric, 

XXVII. 

Quand tout se remue egalement , rien ne se ie- 
mue en apparence : comme en an yaisseau. Quand 
tous vont vers le dereglement , nul ne semble j 
aller. Qui sarrete , fait remarquer lemportexneDt 
des autres comme un point fixe. 

XXVIII. 

Les philosophes se croient bien fina , d'avoir 
renferme toute leur morale sous eertainea divi- 
sions. Mais pourquoi la diviser en quatre plntot 
qu'en six? Pottrquoi faire plutdt quatre especes 
de yertus que dix ? Pourquoi la renfermeren absl'u* 
et sustine plutdt quen autre chose? Mais yoila, 
direz-yous, tout renferme en un seul mot.. Ooi; 
mais cela est inutile, si on ne I'expliqne; et des 
qu'on yient a l'expliquer, et qu'ou ouyre ce pre- 
cepte qui contient tous les autres ', ils en sortent 
eu la premiere confusion que vous youliex eyittr : 
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XXX IV. 

C/est le combat qui bows plaft* et non pas la 
victoire. On aime a voir let combat* des animaux,- 
non le vainqueur acharne surie vaineu. Que vou- 
Joit-on voir, sin on la fin de la victoire? Et des 
qu'elle est arrivee, on en est saoul. Ainsi dans le 
jeu ; ainsi .dans la vecbarohe de la verki. On aime 
a voir dans les dispute* le combat de* opinions ; 
mais de eontgmpler la verite trouvee, point du 
tout. Pour la faire reaiavquer avec piaisir, il faut 
la faire voir naiseafU deia dispute. Dememe dana 
les passions , il y a du plaisir a en voir deux con- 
traires se heurter ; mais qnand Tune est maitresse, 
ce nest plus que brutaike. Nous *# eherohons 
jaraaia les ebaaes,, uaU la ijecaercbe des cfroses. 
Ainfii dans la /c&mdie les scenes contentes sans 
crainte ne valent rien, ni les extremes miseres 
sans esperance , ni les amours brutales-. 

XXXV. 

On n'apprend pas bus homines a etre feonn&es. 
gens , et on leur apprend *awt le rette ; et cepen- 
dant ib ne «e piqaent de rien taut qpie de cela, 
Ainsi ils ne se piquent de«avoir que la scale chose 
tra'ils n'apprennent point. 

XXXVI. 

Le sot pro jet que Montaigne a eu de se peintire^ 
ct cela non pas en passant et contre ses maximes , 
eomine r! arme* a tout le monde tie faillir ; mais 
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par ses propres maximes , et par an dessein pre- 
mier et principal. Car de dire des sottises par ha- 
sard et par foiblesse , c'est nn mal ordinaire ; mais 
d'en dire a dessein , c est ce qui nest pas suppor- 
- table , et d'en dire de telies que celles-la./ 

XXXVII. 

Plaindre Its malheureux n'est pas contre la 
concupiscence ; au contraire ,' on est 3>ien aise de 
poiivoir se rendre Ce temoignage d'humanite , ft 
de s'attirer la reputation de tendresse sans qoii 
en coute rien : ainsi ce n'est pas grand'chose. 

xxxviii.; 

Qui anreit «u l'amitie du roi cTAngleterre , dn 
, roi de Pologne et de la reine de Suede, anroit-il 
eru pouToir masquer de retraite et d'asile an 
monde ? . 

XXXIX. 

Lcs choses ont diverses qualites , et 1'ame di- 
verses inclinations; car rien n'est simple de ceqni 
t'ojffre a 1'ame , et lame ne s'onre jamai* simple a 
aucun sujet. De la vient qn'on pieuve et qu'on rit 
quelquefois dune meme chose. 

XL.1 

* « 

11 j a diverses classes de forts, de beaux, de 
bona esprit* vt de pieux , dont chacun doit regner 
chez soi , non ailleurs. lis se rencontrent qucloue* 
fois ; et It fori , at le beau se battent sottcment a 
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qui aera le maitre Tun de 1 'autre ; car leur maitrise 
est de divert genre, lis ne s'entendent pas, et 
leur faule est de vouloir regner partout. Rien jie 
le peut , nou pas m&me la force ; elle ue fait rien 
au royaiune des savants; elle nest maitixsse. qua 
-des actions exterieures- 

XL I. 

Ferox gens nuilam esse vitasn sine armis patat. lis 
aiment mieux la mort que la paix : les autre* 
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opi- 
nion peut etre p referee a la vie^ dont 1 amour pa- 
xoit si fort et si naturel. 

XLIX" 

Qull est difficile de proposer uoe chose au jud- 
gement dun autre sans oorrompre son jugement 
par la maniere de la lui proposer ! Si on dit ,' Je le 
trouve beau, je le-trouve obscur; on entraine l'i- 
m agination a ce jugement., ou cai lirrite au con- 
traire. II vaut mieux ne rien dire ; car alors U juge 
scion ce qu'il est, c'est-a-dire, scion ce qu'il est 
alors , ct scion que les .autre* circonstances dont 
on n'est pas autcur l'auront dispose; si ce n'est 
que ce silence ne fasse aussi son effet., selori le 
tour et Interpretation qu'il sera en humeur d'y 
donner ; ou sclou qu'il conjecutrera del'air du vi- 
sage ou du ton de la voix : tant il est aise de de- 
monter un jugement de son assiette naturelle ; ou 
plut6t , tant il v en a peu de ferine* .et de stable*.! 

Ponsees. 1. 3.2 
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XLIII. 

# 

Montaigne a raison : la coutume doit etre sni- 
yie des-la quelle est coutume , et qu'on la trouve 
etablie , sans examiner si elle est raisonnable on 
non ; cela s'entend toujours de ce qui n'est point 
contraire au droit naturel ou divin. II et yrai que 
le peuple ne. la suit que par cette seule raison 
qu'il la croit juste, sans quoi il ne la suivroit 
plus ; parce quon ne yeut etre assujetti qua la rai- 
son ou a la justice. La coutume , sans cela , passe- 
roit pour tyrannie ; au lieu que 1'empire de la rai- 
son et de la justice n'est non plus tyrannie que 
celui de la delectation. t 

XLIV. 

La •science des choses exterieures ne nous con- 
solera pas de l'ignorance de la morale an temps 
de 1' affliction; mais la science des moeurs uou* 
consolera toujours de l'ignorance des choses ex- 
terieures. 

XLV. 

Le temps amortit les afflictions et les querelld, 
parce quon change , et quon deyient comme use 
autre personne. Ni l'offensant, ni 1 offense ne soot 
plus les memes. C'est comme un peuple quon t 
irrite , et quon reyerroit apres deux generations 
.Ce sont -encore les Francois , mais non les meme*- 

XLVL 
Condition 3c I'homme : inconstance, ennui, 
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inqui&nde. Qui voudra connoitre & plein la va- 
nite de Ihomme, n'a qua considerer les causes et 
les effets de l'amour. La cause en est un je ne saU 
quoi (Cortseille) ; et les effets en sont effroyables. 
Ce je ne sals quoi, si peu de chose, qu'on ne sauroit 
le reconnoitre , remue toute la terre , les princes , 
les armees , le monde en tier. Si le nex de Cleopatre 
eut e^e plus court , toute la face de la terre auroit 
change* 

XLVII. 

Cesar etoit trop vieux, ce me semble , pour aller 
samuser a conquerir le monde. Get amusement 
etoit bon a Alexandre : c'etoit un jeune homme 
qu'il etoit difficile d'arreter; mais Cesar devoit 
etre plus miir. 

XLVIII. 

Le sentiment de lafaussete des plaisirs presents-, 
et l'ignorance de la yanite des plaisirs absents 
caasent l'inconstance. 

XLIX, 

Les princes et les rois se jonent quelquefois. 
lis ne sont pas toujours sur leurs trdnes ; ils s'y 
ennuieroient. La grandeur a besoin d'etre quittee 
pour etre sentie. 

• L. 

Mon humeur ne depend guere dii temps. J'a 
mon brouillard et mon beau temps au-dedans dt 
moi; le bien et le mal de mes affaires memes y 
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font peu. Je m'efforce quelquefois de moi-meme 
contre la mauvaise fortune j et la gloire de la 
dompter me la fait dompter gaiement, an lien que 
d'autres fois je fais 1'indifferent et le degoute dans 
la bonne fortune. 

LI. 

En ecrivant ma pensee, elle m'ec nappe quel- 
quefois; mais cela me fait souvenir de ma foiblesse, 
que j'oublie k toute heure ; ce qui m'instruit autant 
que ma pensee oubliee ; car je ne tends qua coo- 
noitre mon neant. 

LI1. 

r 

' test tine plaisante chose a considerer , de ce 
qu'il y a des gens dans le monde qui , avant re- 
nonce k toutes les lois de Dieu et de la nature, 
s'en sont fait eux-memes auxquelles ils obetsseni 
exactement; comme , par exemple, les voleurs, etc. 

trill. 

Ce chien est k moi , disoientcespauvres enfan ts; 
c'est Ik ma place au soleil : voila le commence- 
ment et l'image de l'usurpation de toute la terre. 

LIV. 

Vous avez mauvaise grace; excuses - moi , s'il 
vous plait. Sans cette excuse, je neusse pas aper^n 
qu'il v cut d'injure. Reverence parler, il n'jr a de 
mauvais que l'excuse. 



PREMIERE PARTIE, ART. IX. St5^ 

LV. 

On Be s 'imagine d'ordinaire PI at on et Aristote 
qti'avec de grandes robes , et comme des person- 
nages toujours' graves et serieux. C'etoient d'hon- 
netesgens, qui rioient comme les a litres avec leurs 
amis : et quand ils ont fait leurs lois et leurs trai- 
tes de politiqne , c'a ete en se jouant et pour se di- 
vertir. C etoit la partie la moins phi'osophe et la 
moins serieuse de leur vie. La plus philosophe 
etoit de yivre simplement et tranquillement. 

LVI. 

L'homme aime la malignite : mais ce nest pas 
contre les malheureux, mais contre les heureux 
superbes; et c'est se tromper que den juger au- 
trement. 

L'epi gramme de Martial sur les borgnes ne vaut 
rien , parce quelle ne les console pas , et ne fait 
que donner une pointe a la gloire de l'auteur. 
Tout ce qui nest que pour l'auteur ne vaut rien. 
Ambitiosa recidet ornamenta *. 11 faut plaire a ceux 
qui ont les sentiments bumains et tendres , et non 
aux ames barbares et inbumaines. 

LVII. 

Je me suis mal trouve de ces compliments : Je 
vous ai donne bien de la peine ; Je crains de yous 
ennuyer; Je crains que cela ne soit trop long : ou 
Von m'entraine , ou Ion m'irrite. • 

1 Horat. Art. poet. 

22. 
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Un vrai ami est une chose si avantageuse , meme 
pour les grands seigneurs , afin qu'il dise dn bien 
deux, et qu'il les soutienne en leur absence meme, 
qu'ils doivent tout faire pour en avoir un ; mais 
qu'ils choisissent bien. Gar sits font tous leurs ef- 
forts pour un sot , cela leur sera inutile , quel que 
bien qu'il dise deux : et me 1 me il n'en dira pas do 
bien, s'il se trouve le plus foible; car il n'a pas 
d' auto rite , et ainsi il en medira par compagnie. 

LIX. 

4 • - 

Voule*-vous qu'on dise du bien de tous? n'en 
dites point.. 

LX. 

Qu'on ne se moque pas de ceux qui se font ho- 
norer par des charges et des offices ; car on n'aime 
personne que pour des qualttes empruntees. Tons 
les hommes se haissent naturellement. Je mets en 
fait que , s'ils savoient exactement ce qu'ils disent 
les uns des autres , il n'y auroit pas quatre amis 
dans le monde. Cela paroit par les querelles que 
causent les rapports indiscrets qu on en fait quel- 
quefois^ 

LXI. 

•La mort est plus aisee a- supporter sans j pea- 
ser, que la, pensee de la mort sans peril. 



PREMIEIIE PARTIE, ART. IX. *5C; 

LXII. 

- • • ■ - i 

Qu'une chose aussi visible qu'est la vanite da 

monde soit si peu connue , que ce soit une chose 

etrange et surprenante de dire que c'est une sot- 

tise de chercher les grandeurs , cela est admirable ! 

Qui ne voit pas la vanite du monde est bien 

vain Iui-meme. Aussi qui ne la voit, excepte de 

jeunes gens qui sont tous dans le bruit, dans le 

divertissement et sans la pensee de l'avenir? Mai* 

otez-leur leurs divertissements, vous les voyez 

ftecher d 'ennui; ils sentent alors leur neant sans le 

connoitre. Car c'est etre bien malheureux que 

d'etre dans une tristesse insupportable au§sitdt 

qu'on est reduit a se considerer , et a n'en etre pas 

diverti . 

LXIII. * 

Chaque chose est vraie en partie , et fausse en 
partie. La verite essentielle n'est pas ainsi : elle 
est toute pure et toute vraie. Ce melange la des- 
honore et laneantit. Rien nest vrai, en l'enten- 
dant du pur vrai. On dira que l'homicide est mau- 
vais : oui : car nous connoissons bien le mal et le 
faux. Mats que dira-t-on qui soit bon? La chas- 
tete? Je dis que non : car le monde finiroit. Le 
mariage? Non. La continence vaut mieux. De ne 
point tuer? Non. Car les desordres seroient hor- 
ribles , et les mechants tueroient tous les bons. De 
tuer? Non. Car cela (Jetruit la nature. Nous n'a- 



a6o FENSEES DE PASCAL, 

irons ni vrai , ni bien qu'en partie , et mele de mal 
et de faux. 

LX1V. 

Lena a 1 est aise, il y en a une infinite; le bien 
presque unique. Mais un certain genre de mal est 
aussi difficile a trouver que ce qu'on appellebien; 
et sou vent on fait passer acette marque le mal par- 

ticulier pour bien II faut memc une grandeur 

dame extraordinaire pour y arriver corame an 
bien. 

LXV. 

Les cordes qui attacnent les respects des mis 
envers les autres , sont , en general , des cordei 
de neeessite. Car'il faut qu'il y ait differents de- 
gres : tous les hommes youlant dominer , et toos 
ne le pouvant pas , mais quelques-uns le pourant. 
Mais les cordes qui attachent le respect a tel et tel 
en particulier sont des cordes d'imagination. 

LXVI. 

Nous sommes si malhenreux , que nous ne pou- 
Vons prendre plaisir a line chose qu'a condition 
de nous fAcber si elle nous reussit mal , ce que 
mille choscs peuyent faire, et font a toute heurr 
Qui auroit trouve le secret de se rejouir du biei 
sans etre touche du mal contraire , auroit trotife 
le point. 
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ARTICLE X. 

P2VB&ES DIVERSES DE FHILOSOPHIE ET DE 

LlTTERATURE. 

1. 

A mesure qu'on a plus d 'esprit , on trouve qu'ily 
a plus d'hommes originaux. Les gens du commun 
ne trouvent pas de difference entre les hommes. 

IT. 

On peut avoir le sens droit et ncpasaller egale- 
ment a toutes choses; car il y en a qui, l'ayant 
droit dans un certain ordrc de choses , sehlouis- 
sent dans les autres. Les uns tircnt bien left conse- 
quences de peu de principcs, les autres tirent bien 
les consequences des choses ou il y a beaucoup de 
principes. Par exemple , les unscomprennent bien 
les effets de l'eau , en quoi il y a peu de principes , 
mais dont les consequences sont si fines, qu'il n'y 
a qu'une grande penetration qui puisse y aller; et 
ceux-ia ne seroient peut-etrc pas grands geome- 
tres; parce que la geometrie comprend un grand 
n ombre de principes, et qu'une nature d'esprit 
peut etre telle , quelle puisse bien penetrer peu de 
principes jusqu'au fond , et quelle ne puisse pe- 
netrer les ohoses ou il y a beaucoup de principes. 

11 y a done deux sortes d'esprits ; Tun de pene- 
trer vivement et profondement les consequences 
des principes , et e'est la l'csprit de justcsse ; i'autrr 
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de comprendre an grand nombre de principes 
sans les confondre , et c'est Ik l'esprit de geometric 
L'un est force et droiture d 'esprit , l'autre est 
etendue d esprit.- Or Tun peut etre sans l'autre, 
l'esprit pouvant fitre fort et etroit, et pouvant 
dtre aussi etendu et foible. 

II j a beaucoup de difference entre l'esprit de 
geometrie et l'esprit de finesse. En Tun , tes prin- 
cipes sont palpables, mais eloignes de l'usage 
commun ; de sorte qu'on a peine a tourner la tetr 
de ce cote-la , manque d'habitude : mais pour pen 
qu'on s'y tourne,on voit les principes a pleinjetii 
faudroit avoir tout-a-fait l'esprit faux poor mil 
raisonner sur des principes si gros, qu'il estpres- 
que impossible qu'ils echappent. 

Mais dans l'esprit de finesse , les principes sont 
dans 1'usage commun et deyant les yeux de tontle 
monde. On n'a que faire de tourner la tete:, ni de 
se faire violence. II n'est question que d'ayoit 
bonne vue ; mais il faut l'avoir bonne ; car les 
principes en sont si delies et en si grand nombre, 
qu'il est presque impossible qu'il n en ecbappe. Or 
l'omission d'un principe mene a l'crreur : aiosi il 
faut avoir la vue bien nette pour voir tons les 
principes ; et ensuite l'e3prit juste pour ne pas rai- 
sonner faussement sur des principes connus. 

Tous les geometres seroient done fins s'if 1 
avoient la vue bonne ; car ils ne vaisonnent pa< 
faux sur les principes qu'ils connoissent; et les e*- 
prits fins seroient geometres , s'ils pouvoient plier 
leur vue vers les principes inaccoutumes de geo> 
metric 
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Ge qui fait done que certains esprit* fins nesont 
pas geometres , e'est qu'ils ne peuvent du tout se 
tourner vers les principes de geometrie : mais ce 
qui fait que des geometres ne sont pas fins, e'est 
qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; etqu'l- 
tant accoutumes aux principes nets et grossiers de 
geometric , et a ne raisonner qu'apres avoir bien 
yu et manie leurs principes, ils se perdentdans les 
choses de finesse , ou les principes ne se laissent 
pas ainsi manier. On les yoit a peine : on les sent 
plutot qu'on ne les yoit : on a des peines infinies a 
les faire sentir a ceux qui ne les sentent pas deux* 
meraes : ce sont choses tellement delicates et si 
nomb reuses , qu'il faut un sens bien delie et biea 
net pour les sentir, et sans pouvoir le plus sou- 
vent les demontrer par ordre comme en geometrie ; 
parce quon n'en possede pas ainsi les principes, et 
que ce seroit une chose infinie de l'entreprendre, 
II faut tout dun coup voir la chose d'un seul Re- 
gard , et non par progres de raisonnement , au 
moins jusqu'k un certain degre. Et ainsi il est rare 
que les geometres soient iins , et que les esprits fins 
soient geometres , a cause que les geometres veu- 
lent traiter geometriquement les choses fines , et 
se rendent ridicules , voulant commencer par les 
definitions, et ensuite par les principes; ce qui 
n'est pas la maniere d'agir en cette sorte de raison- 
nement. Ce n'est pas que I esprit ne le fasse ; mais 
il le fait tacitement, naturellementet sans art; car 
['expression en passe tous les hommes , et le senti- 
ment n'en appartient qu'a peu. 
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Et les esprit 9 fins, au contraire, avant accoo 
tume de juger dune seule vue, sont si e tonnes 
quand on leur presente des propositions ou ils ne 
comprennent rien , et ou, pour entrer t U faut pas- 
ser par des definitions et des principes steriles , et 
qu'ils n'ont pas accoutume de voir ainsi en detail, 
qu'ils sen rebutent et s'en degoutent. Mais les es- 
prits faux ne sont jamais ni fins , ni geometres. 

Les geometres , qui ne sont que geometres , ont 
done l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur ei- 
plique bien toutes ehoses par definitions et pat 
principes : autrement ils sont faux et insupporta- 
bles ; car ils ne sont droits que sur les principes 
bien eclaircis. Et les esprits fins , qui ne sont que 
fins , ne peuvent avoir la patience de descends 
jusqu'aux premiers principes des ehoses specula- 
lives et d'ira agination, qu'ils n'ont jamais vue» 
dans le monde et dans l'usage. 

III. 

II arrive souvent qu'on prend, pour pronver 
certaines ehoses ,desexemplesqui sont tel's , qu'on 
pourroit prendre ces ehoses pour prouver cei 
exemples : ce qui ne laisse pas de faire son effet; 
car , comme on croit toujours que la difficulte est 
a ce qu'on veut prouver , on trouve les exemples 
plus clairs. .Ainsi , quand on veut montrer une 
chose generate, on donne la regie particuliered'un 
cas., Mais si on veut montrer un cas particulier, 
on commence par la legle generate. On trouve 
*ou jours obscure la chose qu'on veut prouver, et 
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clairecellequ'on emploieala prouyer ; car, quand 
on propose une chose a prouyer, d'abord on se 
remplit cte cette imagination quelle est done obs- 
cure y et au contraire , que celle qui doit la prou- 
yer est claire , et ainsi on l'entend ai semen t. 

IV. 

Tout notre raisonnement se reduit a> ceder au 
sentiment. Mais la fantaisie est semblable et con- 
traire au sentiment ; semblable , parce quelle ne 
raisonne point; contraire, parce quelle est fausse r 
de sorte qu'il est bien difficile de distinguer entre 
ces contraires. L'un dit que mon sentiment est 
fantaisie , et que sa fantaisie est sentiment ; et j'en 
dis cLe meme de mon cote. On auroit besoin d'une 
regie. La raison s'ofire ; mais elle est pliable a tous 
sens i et ainsi il n'j en a point. 

y. 

Ceux qui jugent dun ouyrage par regie sont, 
A l'egard des autres , comme ceux qui ont une 
montre a l'egard de ceux qui n'en ont point. L'un 
.dit : II J a deux heures que nous sommes ici. 
L'autre dit ; II n'y a que trois quarts d'heure. Je 
regarde ma montre; je dis a Tun : Vous vous en- 
nU yez ; et a l'autre *. Le temps ne vous dure guere , 
>car il 7 a une beure et demie; et je me moque de 
ceux qui me disent que le temps me dure a moi , 
/et cnxe j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que 
j'eH J u £ e P ar ma montre « 

23 



3 66 fers£es de pascal, 

VI. 

II y en a qui parlent bien , et qui n ecnvent 
pas de meme. G'est que Je lieu, les assistants , etc. 
les echauffent , et tirent de leur esprit plus qu'ils 
n'y trouyeroient sans cette chaleur* 

VII. 

« 

Ge que Montaigne a de bon ne peut etre acquis 
que difficilement. Ce qu'il a de mauyais ( j'entends 
hors les moeurs ) eut pu £tre corrige en un mo- 
ment , si on l'eut ayerti qu'il faisoit trop d'his- 
toires , et qu'il parloit trop de soi. 

VHI.. 

G'est un grand mal de suivre l'exception au 
lieu de la regie. II faut etre severe et contraire it 
l'exception. Mais neanmoins , eomme il est certain 
qu'il y a des exceptions de la regie , il faut en p 
gjer severement ? mais justement* 

IX. 

II j a des gens qui voudroient qu'un autear nc 
parlat jamais des choses dont les autres ont parle; 
autrement on 1'accuse de ne rien dire de nouveau. 
Mais si les matieres qu'il traite ne sont pas nou- 
velles , la disposition en est nouyelle. Quand on 
joue a la paume , c'est une m&me balle dont on 
joue l'un et l'autre; mais Tun la place mieui. 
J'ajmerois autant qu on l'accusat de se servir de» 
mots ancions : comme si les memes pensees ne 
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formoient pas un autre corps de discours par une 
disposition differente, aussi-bien que le* memes 
mots forment d'autres pensees par les differentes 
dispositions. 

X. 

On se persuade mieux , pour l'ordinaire , par 
les raisons qu'on a trouvees soi-meme, que pa* 
celles qui sont venues dans l'esprit des autres. 

XI., . i 

L' esprit croit naturellement , et la volonte aime 
naturellement; de sorte que, faute de vrais objets, 
il faut qu'ils s'attachent aux faux- 

XII. 

Ges grands efforts d 'esprit ou lame touche quel- 
quefois , sont c hoses ou elle ne se tient pas. Elle j 
saute seulement , mais pour retomber aussitdt- 

XIII. 

L'homme n est ni aage , ni bete ; et le malheur 
veut que qui yeut faire l'ange , fait la bete. 

XIV. 

Pouryu qu'on sache la passion dominance de 
quelqu'un, on est assure de lui plaire, et nean- 
moins chacun a *es fantaisies contraires a son 
propre bien , dans 1'idee meme qu'il a du bien : 
et c'est une bizarrerie qui deconcerte ceux qui 
veulent gagner leur affection. 
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XV. 

Un cheval ne cherche point a se faire admirer 
de son compagnon. On ▼oit bien entre eux quel- 
que sorte d emulation a la cour * ; mais c'est sans 
consequence : car , etant a l'etabie , le plus pesant 
et le plus mal taille ne cede pas pour cela son 
avoine a 1' autre. II n'en est pas de meme parrai les 
hommes : leur yertu ne se satisfait pas d'elle- 
meme \ et ils ne sont point contents s'ils n'en ti- 
tent a vantage centre les autre** 

XVI. 

Comiwe on se gate l'esprit , on se gate aussi le 
sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par 
les conversations, Ainsi les bonnes ou les matr- 
vaises le forment ou le gatent. II importe done de 
tout bien s avoir choisir pour se le former et ne 
point le gater; et on ne sauroit faire ce choix, si 
on ne la deja forme et point gate. Ainsi cela fait 
un cercle, d'oubienheureux sont ceux qui sortent. 

XVI U 

L'orsque dans les choses de la nature , doat la 
connoissance ne nous est pas necessaire , il y en a 
dont on ne sait pas la verite , il nest peut-etrepas 
mauyais qu'il y ait une erreur commune qui fixe 
l'esprit des hommes, comme, par exenaple, la 
lune , a qui on attribue les changements de temps, 
le progres des maladies., etc. Car c'est une des 
principales maladies de l'homme , que davoir une 
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curiosite inquiete pour les choses qu'il ne peut sa- 
vx>ir ; et je ne sais si ce ne lui est point un moindre 
mal d'etre dans l'erreur pour les choses de cette 
nature , que d'etre dans cette curiosite inutile. 

XVIII. 

Si la foudre tomboit surleslieuxbas,les poetes 
ft ceux qui ne savent raisonnef que sur les choses 
tic cette nature , manqueroient de preuves., 

XIX. 

> 

L "esprit a son ordre , qui est par principes et 
demonstrations; le coeur en a un autre. On ne 
prouve pas qu'on doit etre aime, en exposant par 
ordre les causes de l'amour : cela seroit ridicule. 

Jesus -Christ et saint Paul ont bien plus suiVi 
cet ordre du coeur , qui est celui de la charite , que 
celui de l'esprit ; car leur but principal netoit pas 
d'instruire , mais d echauffer. Saint Augustin dc 
meme. Cet ordre consiste principalement a la di- 
gression sur chaque point qui a rapport a la fin , 
pour la montrer toujours. 

XX. 

Il j en a qui masquent toute la nature. II n j a 
point de roi parmi eux , mais un auguste mo- 
narque ; point de Parts , mais une ca pi tale du 
' royaume. II y a des en droits ou il faut appeler. 
Paris , Paris ; et d'autres ou il faut l'appeler ca- 
pitale du royaume, 

a3« 
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XXL 

Quand dans un discburs on trouye ues mots 
repetes, et quessayant de les corriger , on les 
trouye si propres, qu'on gateroit le discours, i\ 
faut les laisser ; e'en est la marque , et e'est la part 
de l'envie qui est aveugle , et qui ne sait pas que 
cette repetition n'est pasfaute en cet endroit:cariI 
n'y a point de regie generale. 

XXIL 

Cenx qui font des antitheses en forcant les mots 
sont comme ceux qui font de fausses fenetres poor 
la symetrie. Leur regie nest pas de parler juste, 
mais de faire des figures justes. 

XXIII. 

Urie langite a 1 egard dune autre est un chiflrt 
ou les mots sont changes en mots , et non les let 
tres en lettres : ainsi une langue inconnue est 
dechiffrable. 

XXIV. 

II y a un modele d'agrement et de beaute, q"' 
consiste en un certain rapport entre motre natorr 
foible ou forte , telle quelle est , et la chose qui 
, nous plait. Tout ce qui est forme sur ce model* 
nous agree : maison , chanson , discours , Ter*. 
prose , femmes , oiseaux , rivieres , arbres , chain 
bres , habits. Tout ce qui n'est point sur ce model*' 
deplait a ceux qui ont le gout bom 
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XXV. 

Comme on dit beaute poetique , on devroft dire 
aussi beaute geometrique , et beaute medicinale. 
Cependant on ne le dit point; et la raison en est 
qu'on sait bien quel est l'objet de la geometrie , et 
quel estd'objet de la medecine; mais on ne sait pas 
en quoi consiste l'agrement, qui est l'objet de la 
poesie. On ne sait ce que c'est que ce modele na% 
turel qu'il faut imiter ; et , faute de cette connois- 
sanee , on a invente de certains termes bizarres , 
siecte d'or , merveilte de nos jours , fatal laurier, bet 
astre , etc. ; et on appelle ce jargon beaute poe- 
tique. Mais qui s'imaginera une femme vStae sur 
ce modele vena une jolie demoiselle toute cou- 
verte de miroirs et de cbaines de laiton ; et au lieu 
de la trouver agreable , il ne pourra s'empecher 
d'en rire , parce qu'on sait mieux en quoi consiste 
l'agrement dune femme que l'agrement des yers. 
Mais ceux qui ne s'y connoissent pas l'adnrire- 
roient peut-etre en cet equipage ; et il y a bien des 
villages ou on la prendroit pour la reine : ef c'est 
pourquoi il y en a qui appellent des sonnets faits 
sue ce modele , des reines de villages. 

XXVI. 

Quand un discours nature! peint une passion , 
ou un effet , on trouve dans soi-m£me la verite de 
ce qu'on entend, qui y etoit sans qu'on le sut, et 
on se sent porte a aimer celui qui nous le fait 
sentir. Car il ne nous fait pas montre de son bir~ 
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mais du notre; et ainsi ce bi en fait nous le rend 
aimable : outre que cette communaute d'intelli- 
gence que nous avons avec lui incline necessai- 
rement le coeur a 1 'aimer. 



n 



XXVII. 

II faut qu'il y ait dans 1 eloquence de l'agreable 
et du reel ; mais il faut que cet agreable soit reel. 

X^VIII. 

Quand on voit le style naturel, on est tout 
e tonne et ravi ; car on s' at ten do it de voir un au- 
teur , et on trouve un liomme. Au lieu que ceui 
qui ont le gout bon, et qui , en voyant un livre, 
croient trouyer un homme , sont tout surpris de 
trouver un auteur : plus poetice quam humane to- 
cutus est. Ceux-la ho no rent bien la nature , qui lui 
apprennent quelle peut parler de tout , et meme 
de theologie. 

XXIX. 

La derniere chose qu'on trouve , en Taisant un 
ouyrage , est de savoir celle quil fsiut mettre la 
premiere. 

XXX. 

Dans le di scours , il ne faut point detourner 
l'esprit dune chose a une autre , si ce nest pour k 
delasser; mais dans le temps ou cela est a propos, 
et non autrement ; car qui veut delasser hors <fc 
propos , lasse. On se rebute et on quitte tout li : 
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tant il est ^difficile de rien obtenir de i'homme que 
par le plaisir, qui est la monnoie pour laquelle 
nous donnons tout ce qu'on veut ! 

XXXI. 

Quelle vanite que la peinture, qui attire lad- 
miration par la ressemblancc des choses dont on 
n admire pas les originaux ! 

XXXII. 

tJn mime sens change selon les paroles' qui 
l'expriment. Les sens reqoivent des paroles leur 
dignite, au lieu de la leur donner. 

XXXIII. 

Ceux qui sont accoutumes a 'juger par le senti- 
ment ne comprennent rien aux choses de raison- 
nement, car iJs veulent d'ahord penetrer dune 
vue, et ne sont point accoutumes K, chercher les 
principes. Et les autres, au contraire, qui sont 
accoutumes a raisonner par principes , ne com- 
prennent rien aux choses de sentiment , y cherchant 
des principes, et ne pouvant voir d'une vue. 

XXXIV. 

La vraie eloquence se moque de l'eloqucnce : 
la vraie morale se moque de la morale ; c'est-a- 
dire , que la morale du jugement se moque de la 
morale de l'esprit , qui est sans regie. 
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XXXV. 

Toutes les fausses beautes que nousblamons dan 
Ciceron ont des admirateurs en grand nombre. 

XXXVI. 

Se moquer de la philosophic , c'est vxawnenl 
philosopher. 

XXXVII. 

II ja beaucoup de gens qui entendent le senna 
de lsrmeme maniere qu'iJs entendent vepres- 

xxxviii.: 

Les rivieres sont des chemins qui marchent et 
qui portent ou Ton veut aller. 

XXXIX. 

Deux visages semblables , dont aucunr ne fct 
rire en particulier , font rire ensemble par leur 
ressemblance. 

XL. 

Les astrologues , les alchvmistes , etc. , ont 
qaelques principes ; mais ils en abusent. Or Tabus 
des verites doit etre autant puni que l'mtHxto* 
tion du mensonge. 

XLI. 

• • . i 

Je ne puia pardonner a Descartes :• il aaroit biet 
voulu , dans toute sa phiiosophie , pouroir se pi** 
sec de Dieu; mais il n a pu s'empecher de loi f*f* 
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donner une chiquenaude pour mettre le monde 
en mouramentj apres cela il n'a plus que faire de 
Dieu. 

ARTICLE XI. 

• UB EPICTETE £T MONTAIGHE. 



JipicTETE est un des philosophes du monde qui 
ait le mieux connu les devoirs de lhorame, 11 veut, 
avant toutes choses, qu'il regard* Dieu coramc 
son principal objet ; qu'il soit persuade qu'il gou- 
verne ..tout avec justice ; qu'il se soumetle a lui de 
bon coeur; et qu'il le suive volontaiiement en 
tout, comme ne faisant rien qu'avec une tres- 
grande aagesse : qu'ainsi cette disposition arr^tera 
toutes les plaintes et tous les murmures , et prepa-. 
rera son esprit a souffrir paisiblement les evene- 
ments les plus facheux. « INe dites jamais , dit-il ,, 
u J'ai perdu cela ; dites plutot , Je l'ai rendu : mori , 
« ills est mort , je l'ai rendu : ma femme est morte, 
« je l'ai rendue. Ainsi des biens, et de tout le reste, 
« Mais lelui qui me l'ote eet un mechant homme , 
« direz-vous c pomquoi vous mettez-vous en 
<( peine par qui celui qui vous la prete vient le. 
(( redemander ? Pendant qu'il vous en permet 
u l'usage, ayez-en soin comme dun bieri. quiap- 
(c partient a autrui , comme un voyageur fait dans. 
u une h6tellerie Vous ne devez pas, dit-il encore, 
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« desirer que les- c hoses se fassent comme vous le 
a voulez; mais vous deyez vouloir qu'elles. se fas- 
« sent comme elles se font. Souvenez-vous, ajoute- 
« t-il , que vous etes ici comme un acteur , et que 
4i yous jouez votre personnage dans une comedie, 
u tel qu'il plait an maitre de vous le donner. S'il 
a yous le donne court, jouez-le court ; s'il yous It 
« donne long, jouez-le long : soyez sur le theatre 
u autant de temps qu'il lui plait ; paroissez-y riche 
« ou pauvre, seion qu'il l'a ordonne. G'est votrt 
u fait de bien jouer le personnage qui yous est 
« donne ; mais de le choisir,c'estle faitd'uu autre. 
«c Ajez tous les jours devant les yeux la mort et , 
«^les maux qui semblent les plus insupportable}; 
« et jamais yous ne penserez rien de bas , et ne de- 
« sirerez rien avec exces. » 

II montre en milie manieres ce que rhomme 
doit faire." II veut qu'il so it humble ; qu'il cache 
ses bonnes resolutions , surtout dans les commen- 
cements , et qu'il l«s accomplisse en secret : rien 
ne les ruine dayantage que de les produire. II ne 
se lasse point de repeter que toute 1 etude et le de- 
sir de l'homme doiyent 6tre de connoitre la yo- 
lonte de Dieu,, et de la suiyre. 

Telles etoient les lumieres de ce grand esprit, 
qui a si bien connu les devoirs de 1'homme : hen- 
reux s 11 avoit aussi connu sa foiblesse ! Mais aprei 
avoir si bien compris ce qu'on doit faire , il « j 
-perd dans la presomption de ce que Ton pent. 
K Dieu , dit-il , a donne a tout homme les mortns ! 
«de s'acquitter de toutes ses obligations ;' cq ' 
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u mojrens sont tou jours en sa puissance; il ne faut 
« chercher la felicite que par les choses qui sont 
« toujours en notre pouvoir, puisque Dieu nous 
u les a donnees a cette fin : il faut voir ce qu'il y 
« a en nous de libre. Les fyiens, la vie , l'estime ne 
k sont pas en notre puissance , et ne menent pas a 
u Dieu ; mais 1 esprit ne peut etre force de croire 
« ce qu'il sait etre faux , ni la volonte d 'aimer ce 
4c qu'elle sait qui la rend malheureuse : c£S deux 
« puissances sont done pleinement libres , et par 
« elles seules nous pouyons nous rendre parfaits, 
u connoitre Dieu parfaitjement , 1 aimer , lui obeir, 
« lui plaire, surmo nter tous les vices, acquerir 
« toutes les vertus, et ainsi nous rendre saints et 
« compagnons de Dieu. » Ges orgueilleux principes 
con dui sent Epictete a d'autres erreurs, comme, 
que I'Ame est une portion de la substance divine ; 
que la douleur et lamort ne sont pas des-matix; 
qu'on peut se tuer quand on est si persecute, qu'on 
peut croire que Dieu nous appelle , etc. 

II. 

Montaigne , ne dans un etatchretien/fait pro- 
fession de la religion catbolique , et en cela il n'a 
rien de particulier; mais comme il a voulu cher- 
cher une morale fondee sur la raison , sans les lu- 
mieres de la foi , il prend ses principes dans cette, 
supposition, et considere 1'homme destitue de 
toute revelation. 11 met done touteS choses dans 
un doute si universelet si general, que lhomme 
doutant meme s'il doute , son incertitude roulf 

»4 
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sur elle-meme dans un cercle perpetuei, et sans 
repos : s'opposant egalement a ceux qui disent que 
tout est incertain , et a ceux qui disent que tout 
ne Test pas , parce qu'il ne veut rien assurer. C'est 
dans ce doute qui doute de soi , et dans cette igno- 
rance qui s'igno-re , que consiste 1 essence de son 
opinion. II ne peu-t l'exprimer par aucun terme 
positif : car s'il dit qu'il doute, il se trahit, en 
assurant au moins qu'il doute; ce qui etant for 
mellement contre son intention, il est reduit a 
s'expliquer par interrogation; -de serte que ne 
voulant pas dire, Je ne sais, il dit , Que sais-je? 
De quoi il a fait sa devise , en la xnettaut sous les 
b as sins dune balance , lesquels pesant les contra' 
dictoires , -se trouvent dans un parfait equiKbre. 
En u« mot,£l est pur Pyrrhonien. Tous sea discours, 
tous ses essais roulent sur -ce principe ; et c'est la 
seule chose qu'il pretend bien etablir. II detrnit 
insensiblement tout ce qui passe pour le plus cer- 
tain parmi les hommes , non pas pour etablir U 
contraire , ayec une certitude de laquelle seule il 
est ennemi; mais pour fajre voir seulement que, 
les apparcnces etant egales de part et d 'autre, 09 
ne sait ou asseoir sa crovance. 

Dans cet esprit , il se moque de toutes les assu- 
rances; il combat, par exemple, ceux qui out 
pense etablir un grand remede contre les precis, 
par la multitude et la pretendue justes&e des lois ; 
comme si on pouyoit couper la raoine des doutes, 
d'ou naissent les proces ! comme s'il v ayoit des 
digues qui pussent arreter le torrent de 1 incerti- 
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tude, et captiver les conjectures! II dit, a cette 
occasion , quit vaudroit autant soumettre sa cause 
au premier passant qu'a des juges armes de ce nom- 
bre d'ordon nances. II n'a pas l'ambition de changer 
I'ordre de l'etat; il ne pretend pas que son avis 
soit nieilleur , il n'en croit aucun bon. II yeut seu- 
lement prouver la vanite des opinions les plus 
revues s montrant que l'exclusion de toutes lois 
diminueroit plutdt le nombre des differends , que 
cette multitude de lois, qui ne sert qua l'augmen- 
ter , parce que les ditilcultes croissent a mesure 
qu'on les pese , les obscurites se multiplient par 
les commentahes ; et que le plus sur mojen d en- 
tendre le sens dun di scours , est de ne pas l'exa- 
miner , de le prendre sur la premiere apparence : 
car si peu qu'on l'observe, toute saclarte se dis- 
sipej Sur ce modele, il juge a l'aventure de toutes 
les actions des hommes et des points d'bistoire, 
tant6t dune maniere , tant6t d'une autre ; suivant 
librement sa premiere vue , et sans contraindre sa 
peasee sous les regies de la raison , qui n'a , selon 
lui , que de fausses mesures. Ravi de montrer , par 
son exemple, les contrarietes dun meme esprit 
dans ce genie tout libre, il lui est egalement bon 
de s'emporter ou non dans les disputes, ayant 
tou jours, par l'un ou l'autre exemp'e, un mojen 
de faire voir la foiblesse des opinions : etant porte 
avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il 
s'y fortifie egalement par son triomphe et par sa 
defaite. 

C'est dans cette assietf , toute flottaute et toute 
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ehancelante quelle est , qu'il combat ayec line fer- 
mete invincible les heretiques vie son temps , sur 
ce qu'ils assuroient connoitre seuls le veritable 
sens de l'Ecriture ; et c'est de la encore qu'il fon- 
droie l'impiete horrible de ceux qui osent dire que 
Dieu n'est point. II les entreprend particuliere- 
ment dans lapologie de Raimond de Sebonde ; et 
les trouvant depouilles volontairement de tonte 
revelation , et abandonnes a leur lumiere natn- 
relle, toute foi mise a part, il les interroge de 
quelle autorite ils entreprennent de juger de cet 
£tre souverain , qui est infini par sa propre defini- - 
tion : eux qui ne connoissent veritablement aa- 
cune des moindres choses de la nature ! II leur de- 
mande sur' quels principes ils s'appuient, et il lei 
presse de les lui montrer. II examine tons ceux 
qu'ils peuyent produire; et il penetre si avant, 
par le talent ou il excelle , qu'il montre la vanitc 
de tous ceux qui p assent pour les plus eel aires et 
les plus fermes. II demande si Tame connoit quel- 
que chose ; si elle se connoit elle-meme ; si elle est 
substance ou accident , corps ou esprit ; ce que 
c'est que chacune de ces choses ;' et s'il n'y a rien 
qui ne soit de l'un de ces ordres ; si elle connoit 
son propre corps ; si elle sait ce que c'est que ma- 
tierc; comment elle peut raisonner , si elle est ma- 
tiere ; et comment elle peut etre unie a an corps 
particulier , et en ressentir les passions , si elle est 
spirituelle. Quand a-t-elle commence d'etre ? ayec 
ou devant le corps ? finit-elle avec lui , ou non ? ne 
e trompe-t-elle jamais ? sait-elle quand elle erre? 
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Vu que l'essence de la meprise con si 9 te a la'mecon- 
noitre. II demande encore si les animaux raison- 
nent , pensent , parlent : qui peut decider ce que 
c'est que le tempi, Yespace, Yetendue, \e/ mouvth 
meat , Y unite , toutes choses qui nous environnqnt, 
et entitlement inexplicable^ ; ce que c'est que 
sante, maladie, mort, vie, bien, mat, justice, peche, 
dont nous parlous a toute heure ; si nous avons en 
nous des principes du vrai , et si ceux que nous 
crovons, et qu'on appelle axiomes, ou notions com- 
munes a tous les hommes, sont conformes a la verite 
essentielle. Puisque nous ne sayons que par la 
seule foi qu'un £tre tout bon nous les a donnes 
veri tables , en nous creant pour connoitre la ve- 
rite ; qui saura , sans cette lumiere de la foi , si , 
etant formees a l'aventure, nos notions ne sont pas 
inccrtaines , ou si , etant formees par un 6tre faux 
et mechant , il ne nous les a pas donnees fausses 
pour nous seduire ? Montrant par-la que Dieu et 
le vrai v sont inseparables , et que si i'un est ou 
n'est pas, s'il est certain on incertain , l'autre est 
necessairement de merae. Qui sait si le sens com- 
mun , que nous prenons ordinairement pour juge 
<lu vrai , a ete destine a cette function par cclui qui 
Ta cree? qui sait ce que c'est que verite? et com- 
ment peut-on s'assurer del'avoir sans la connoitre? 
qui sait tneme ce que c'est qu'un dtre, puisqu'il est 
impossible de le' definir , qu'il n'y a rien cte plus 
general, et qu'il fau droit, pour 1'expliquer, se ser- 
vir de l'Etre meme, en disant, c'est telle ou telle 
chose ? Puis done que nous ne sayons ce que c'est 
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qu'dme, corps, temps , espace , rhoUvement , v trite, 
bien, ni meme Vitre, [ni expliquer l'idee que nous 
nous en formons ; comment nous assurerons-nous 
quelle est la meme dans tous les hommes ? Nous 
n'en avons d'autres marques que luniformite des 
consequences, qui nest pas toujours un sigoe de 
belle des principes ; car ceux-ci peuvent bien etre 
diffe rents , et conduhe neanmoins aux memes con- 
clusions, chacun sachant que le vrai se conclut 
• souvent du faux* 

En fin Montaigne examine profon dement le« 
sciences ; la geometrie , dont il tache de montrer 
l'incertitude dans ses axiomes et dans les termes 
quelle ne definit point, comme d'etendue, de 
mouvement, etc.; la physique et la medecine, qu'il 
deprime en une infinite de fa§ons; rhistoire, la 
politique, la morale, la jurisprudence, etc. De 
sorte que , sans la revelation , nous pourrioos 
croire, selon lui', que la vie est un songe dont 
nous ne nous eveillons qua la mort, et pendant 
lequel nous avons aussi peu les principes du vrai 
que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il 
gourmande si fortement et si cruellement la rai- 
son denuee de la foi, que, lui faisant douter si rllt 
est raisonnable , et si le&animaux le sont ou non, 
ou plus ou moins que l'homme , il la fait descen 
dre de 1'excellence quelle seat attribute, et la 
met , par grace , en parallele avec lei betes , sans 
lui permettre de sortir de cet ordre , jusqu'a ct 
quelle soit instruite , par son Createur meme , d« 
•on rang quelle ignore : la menacant, si elk 
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rp-onde , de la mettre au-dessous de toutes , ce qui 
lui paroit aussi facile que le contraire; et ne lui 
don nan t pouvoir d'agir cependant que pour re- 
connoitre sa foiblesse ayec une humilite sincere , 
au lieu de s elever par une sotte vanite. On ne 
petit voir, sans joie, dans cet auteur, la superbe 
raison si inyinciblement froissee par ses propres 
arnies, et cette revolte si sanglante de l'homme 
oontre 1'homme , laquelle , de la societe avec Dieu 
ou il s'elevoit par les maximes de sa foible raison, 
le precipite dans la condition des betes; et on 
aimeroit de tout son coeur le ministre dune si 
-grande vengeance, si, etant humble disciple de 
1'Eglise par la foi , il eut suivi les regies de la mo- 
rale, en portant les hommes, quil avoit si uti le- 
nient humilies , a ne pas irriter par de nouveaux 
crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il 
les a convaincus de ne pas pouvoir seulement con- 
noitre. Mais il agit au con tr aire en paien : voyons 
sa morale. 

Dece principe, que hors de la foi tout ,est dans 
1 'incertitude , et en considerant combien il y a de 
temps qu'on cherche le vrai et le bien, sans aucun 
progres vers la tranqui lite , il conclut qu'on doit 
en laisser le soin aux autres ; demeurer cependant 
en repos, coulant legerement sur ces sujets, de 
peur d'y enfoncer en appuyant; prendre le vrai 
et le bien sur la premiere apparence, sans les pres- 
«er, parce qu'ils sont si peu solides , que, quelque 
peu que Ton serre la main , ils sechappent entre 
les doigts, et la laissent vuide. II suit done le rap 
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port des sens, et les notions communes , parce 
qu'il faudroit se faire violence pour les dementir, 
et qu'il ne sait s*il y gagneroit , ignorant ou est le 
vrai. II fuit aussi la donleur et la mort , parce que 
Son instinct \'j pousse , et qu'il ne veut pas y re- 
sister par lameme raison. Mais il ne se fie pas trop 
a ces mouvements de crainte , et n'oseroit en con- 
clure qne ce soient de veritables maux : vu qu'on 
sent anssi des mouvements de plaisir qu'on accuse 
d'etre mauvais, quoique la nature , dit-il , parle 
au contra ire. « Ainsi jen'ai rien d extravagant dans 
« ma conduite, poursuit-il; j'agis com me les 
« autres ; et tout ce qu'ils font dans la sotte pen' 
« see qu'ils suivent le vrai bien , je le fais par nn 
« autre principe, qui est que les vraisemblances 
<( etant pareillement de Tun et de l'autre cote, 
« l'exemple et la commodite sont les contre-poids 
« qui m en train en t » 11 suit les moeurs de son 
pars , parce que la coutume l'emporte ; il nonte 
son cheval-, parce que le cheval le souffre, mail 
sans croire que ce soit de droit : au contraire, il 
ne sait pas si cet animal n'a pas celui de se servir 
de lui. II se fait meme quelque violence pour evi- 
ter certains vices; il garde la fidelite au manage, 
a cause de la peine qui suit les desordres : la regie 
de ses actions etant en tout la commodite et la 
tranquillite. II rejette done bien loin cette vertn 
stof que qu'on peint avec une mine severe , un re- 
gard farouche , des cheveux herisses , le front ridt 
eten sueur, dans une posture penible et tendue, 
oin des hommes , dans un morne silence , et seok 
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but la pointe dun rocher : fantdme , dit Montai- 
gne , capable d effrayer les enfants , et qui ne fait 
autre chose, avec un travail continuel, que de 
chercher un repos ou elle n' arrive jamais ; au lieu 
que la sienne est naive , familiere , plaisante , en- 
jouee , et pour ainsi dire , folatre : elle suit ce qui 
ia charme , et badine negligemment des accidents 
bons ct mauvais , couchee mollement dans le sein 
de l'oisivete tranquille , cl ou elle montre aux 
hommes qui chercbent la felicite avec tant de 
peine , que c est la seulement ou elle repose , et 
que l'ignorance et l'incuriosite sont deux dout 
oreillers pour une tete bien faite , comme il le dit 
lui-meme. 

III. 

En lisant Montaigne , et le comparant avec 
ifipictete , on ne pent se dissimuler qu'ils etoient 
assurement les deux plus grands defenseurs des 
deux plus celebres sectes du monde iniidele, et 
qui sont les seules , entre cclles des hommes des- 
titues de la Iumiere de la religion , qui soient en 
quelque sorte liecs et consequentes. En effet, que 
peut-on faire, sans la revelation, que de suivre 
l'un ou l'autre de ces deux systemes ! Le premier : 
II y a un Dieu, done c est lui qui a cree l'homme; 
il l'a fait pour luirmeme; il la cree tel qu'il doit 
etre pour etre juste et devenir heureux : done 
rhomme peut connoitre la verite, et il est a por- 
tee de s'elever par la sagesse jusqu'k Dieu, qui 
est son souverain bien. Second systeme; L'homme 
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be pcfut s'elever jusqu'a Dieu, ses inclinations 
contredisent la loi ; il est portc a chercher sod 
bonheur dans les biens yisibles, et meme en ce 
qu'il y a de plus honteux. Tout paroit done incer- 
tain, et le vrai bien lest aussi : ce qui semble 
nous reduire a n avoir ni regie fixe pour les mosurs, 
ni certitude dans les sciences. 

11 v a un plaisir extreme a remarquer dans cc « 
divers raisonnements en quoi les uns et les autre* 
ont apercu quelque chose de la verite qu'ils on; 
essaye de connoitre. Cars'il est agreable d'obser- 
ver dans la nature le desir quelle a de peindre 
DieU dans tous ses ouvrages ou Ton en voit quel- 
ques caracteres, parce qu'ils en sont les images. 
Combied plus est'il juste de considerer dans lc< 
productions des esprits les efforts qu'ils font pom 
parvenir a la verite , et de remarquer en quoi il> 
y arrivent et en quoi ils sen egarent ? C'est la 
principale utilite qu'on doit tircr de ses lectures. 

II semble que la source des erreurs d EpicU t- 
et des stoiciens dune part, de Montaigne et de; 
epicuriens de 1 autre, est de n' a voir pas su que 
Tetat de l'homme a present differe de celui de m 
creation* Les uns, remarquant quelques traces de 
sa premiere grandeur, et ignorant sa corruption, 
bnt traite la nature comme saine , et sans besom 
de reparateur; ce qui les mene au comble de lot 
gueil, Les autres, eprouvant sa miserc presente, t* 
ignorant sa .premiere dignite, traitent la natuir 
comme necessairement infirme et irreparable; tr 
qui les precipite dans le desespoir darriver a no 
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et , ce qui eat admirable , y trouve nne union so- 
lide : eux qui ne pouyoient sallier dans un degrt 
tn liniment inferiear! 

V. 

Les Chretiens ont , en general , pen de besoin 
de ces lectures philosophiques. Neanmoins £pic- 
tete a un art admirable pour troubler le repos de 
ceux qui le cherchent dans les choses exterieures , 
et pour les forcer a reconnoitre qu'ils sont de veri- 
table esclayes et de miserable* aveugles ; qu'il est 
impossible deviter l'erreur et la douleur quils 
fuient, s'ils ne se donnent sans reserve a Dieuseul. 
Montaigne est incomparable pour confondre I'or- 
gueil de ceux qui , sans la foi , se piquent d'une 
veritable justice ; pour desabuser ceux qui s'atta~ 
ahent a leur opinion , etqui croient, independam- 
ment de 1 existence et des perfections de Dieu, 
trouver dans kg sciences des verites inebranlables; 
et pour convainore si bien la raison de son pea de* 
lumiere et de ses egaresnents , qu'il est difficile 
apres ceia d'etre tentederejeterlesmyster*s,parce 
qu'on croit y trouver des repugnances : car 1 'es- 
prit en est si battu , qu'il est bien eloign^ de you* 
loir juger si le&mvsteres sont possibles ; ce que les 
homines idu commun n'agitent que trop souyent. 
Mais Epktete , en combattant la paresse , mene a 
1'orgueil , et pourroit etre nuisible a ceux qui ne 
sont pas persuades de la corruption de toute jus- 
tice qui ne vient pas de la foi.. Montaigne est abso- 
lument pernicieux , de son cote , a ceux qui ont 
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quelque pente a l'impicte et aux vices. C'est pour- 
quoi ces lectures doivent etre reglees avec beau- 
coup de soin , de discretion et d'egard a ia condi- 
tion et aux mceurs de ceux qui s'y appliquent. 
Mais il semble qu'en les joignant elles ne peuvent 
que- reuisir , parce que Tune s'oppose au mal de 
l'autre. II est vrai qu elles ne peuvent donner la 
vertu , mais elles troublent dans les vices : l'homme 
se trojivant combattu par les contraires , dont Tun 
chasse 1 orgueil , et l'autre la paresse , et ne pouvant 
reposer dans aucun de ces vices par ses raisoane- 
raents, ni aussiles fuir tous. 

ARTICLE XII. 

SUA LA CONDITION DBS GAAHpS M 

I. 

Jrocn entrer dans la veritable connoissance de 
'• votre condition x , considerez-la dans cette image. 
Un homme nit jete par la tempete dans uneiste 
inconnue , dont les habitants etoient en peine de 
trouver leur roi , qui s etoit perdu : et comme il 
avoit , par hasard , beaucoup de ressemblance de 
corps et de visage avee ce roi , il fat pris pour loi . 
et reconnu en cette qiialite par tout ce peuple. 
D'abord il ne savoit quel parti prendre ; mais il se 
resolut enfin de se preter a sa bonne fortune. 11 re* 



1 Pascal adresse la parole a un jeune homme d'une il- 
^wtra naissance; Arthus de (Joufiier, due de Roannez. 
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cut done tous* les respects qu'on voulut lui rendre , 
et ii »e laissa trailer de *oi. 

Mais , comme il ne pouvoit oubliersa condition 
naturelle , il pensoit , en meme temps qu'il recevoit 
ces respects , qu'il n etoit pas le roi que ce peuple 
cherchoit, et que ce royaume ne lui appartenoit 
pas. Ainsi il avoit une double pensee , Tune par la- 
quelle il agissoit en roi , l'autre par laquelle il re- 
cpnnoissoit son etat veritable, et que ce n etoit 
que le basard qui l'avoit mis en la place ouil etoit.. 
11 cacboit cette derniere pensee , et il decouvroif 
l'autre. C etoit par la premiere qu'il traitoit avec 
le peuple , et par la derniere qu'il traitoit avec soi- 
xn&ne. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moin- 
dre basard que vous possedez les ricbesses dont 
vous vous trouvez maitre que celui par lequel cet 
homme se trouvoit roi. Yous n'y avez aucun droit 
de vous-meme et par votre nature , non plus que 
lui : et non- settlement vous ne vous trouvez fils 
d 'un due r mais vous ne vous trouvez au monde que 
par une infinite de hasards. Votre naissance de- 
pend d'un manage, ouplutdt de tous les manages 
de ceux dont vous descendez. Mais d'ou depen- 
doient ces manages ? d'une visite faite par rencon- 
tre , dun discour* en lair , de mille occasions im- 
prevues. 

Yous tenez, dites-vous, vos ricbesses de vos 
anc£tres ; mais ncst-ce pas par mille hasards que 
vos ancetres les ont acquises,etqu'ils vous les ont 
conservees? Mille autres, aussi babiles qu'eux,pv 
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n'ont pa en acquerir , ou lea ant perdnes apres let 
avoir acquises. .Vous imaginez-vous anssi que ce 
soit par quelque voie nature lie que ces hi ens on 
passe de vos ancetres a vous ? Cela n est pas verita- 
ble. Cet ordre nest foade que sur la settle volonte 
des legislateurs , qui ont pn avoir de bonnes rai- 
sons pour 1 etablir , mais dont aucunecertainement 
nest prise dun droit nature! que vous ayez sur 
ces c hoses. S'il leur avoit plu d'ordonner que ces 
biens , apres avoir etc possedes par les peres du- 
jant leur vie , retourneroient a laropublique apres 
leur mort , vous n'auricz aucun sujet de vous en 
plaindre. 

Ainsi tout le titreparlequel vous posse dezvotre 
bien nest pas un titre fonde sur la nature , mais 
Sur un etablisscment humain. Un autre tour d ima- 
gination dans ceux qui ont fait Ids Ibis , vdusauroit 
rendu pauvre; et ce nest que cette rencontre du 
hasard qui vous a fait naitre avec la fantaisie des 
lois , qui s est trouvee favorable a votreegard , qui 
vous met en possession de tous ces biens. 

Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartien- 
nent pas legitimement, et qu'il soit permis a un 
autre de vous les ravir; car Dieu , qui en est le 
maitre, a permis auxsocietes defaire des lois pour 
les partager ret quand ces lois sont une ibis eta* 
blies , il est injuste de les violer. C'est ce qui vous 
distingue un peu de cet bomme dont nous avons 
parle , qui ne possederoit sbn royaume que par 
"'weur du peu pie; parce que Dieu n autoriseroit 

cette possession , et l'obligerbit a y renoncer, 
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an lieu qu'il autorise la vdtre. Mais ce qui vous est 
crmerement commun aveo lui , c est que ce droit 
que veus y aye? nest point fonde, non plus que 
le sien , sur quelque qualite et sur quelque- merite 
qui so it en vous , et qui tous en rende digue. 
Yotre ame et votre corps sont d'eux-m ernes indif- 
ferents a 1 eta* de batelier ou a ceiui de due ; et: il 
ii 'r a nul Men natural qui* les attache a une condi- 
tion plutot qua uue autre. 

Que s'ensuit-il de la? que tous deve* avoir, 
eomme cet homme doat nous avons parte, une 
double pensee; et que , si vous. agisse^ exterieure- 
ment aveo les homines selon votre rang , vous de- 
vex reconnoitre pair une- pensee plus cachee , mais 
plus veritable , que vous naveariennaturelleroent 
au^dessus deux. Si la pensee publique vous eJeve 
an-dessus du commun des homines, que 1 autre 
vous abaisse et vous tienue dans une parfaite ega- 
lite aveo tous les homme>; car c'cst votre etat na- 
turel. 

Le peuple qui vous admire ne connoil pas 
peut-etre ce secrete II croit que la noblesse est une 
grandeur reelle, et U consider© presqueks grands 
comme etarit dune autre nature que les autres. : Ne 
leur decouvre* pas cette crreur, si vous voulez; 
mais n 'abuses pas de cette elevation- avec inso- 
lence : et surtout ne vous mecennoissez pas vous- 
m^mo, en crovant que votre etre a quelque chose 
de plus eleve que celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui auroit ete 
fait roi par 1 erreur du peuple, s'ilvenoit a oublier 

2& 
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tellement sa condition naturelle , qu'il s'imaginat 
que ce royaume lui etoit du , qu'il le zneritoit , el 
qu'il lui appartenoit de droit? Vous admireriez sa 
sottise et sa folic Mais y en a-t-il moins dans les 
jpersonnes de qualite, qui vivent dans nn si etrange 
oubli de leur etat naturel? 

Que cet avii est important ! Car tons les emporte- 
ments , toute la violence et toute la fierte des grands, 
ne viennent que de ce qu'ils ne connoissent point ce 
qu'ils sont : etant difficile que ceux qui se regarde- 
roient interieurement comme egaux a tons les 
-hommes, et qui seroient bien persuades qu'ils 
n'ont rien en eux qui merite ees petits a vantages 
que Dieu leur a donnes au«dessus des autre*, les' 
traitassent aveo insolenee. II faut s'oublier soi> 
meme pour cela, et croire qu'on a quelque excel- 
lenoe reelle au-dessus deux : en quoi consists 
oette illusion que je taohe de vous decouvriiv 

II* 

II est bon que ' vous sachiez ce que Too vous 
doit , afin que vous ne pretendiez pas exiger des 
hommes oe qui ne vous seroit pas du$ car c'est 
une injustice visible : et cependant elle est fort 
commune a ceux de votre condition , parce qu'ils 
en ignorent la nature. 

II y a dans le monde deux sortes de grandeurs; 
car il y a des grandeurs d'etablissement et des 
grandeurs naturelles. Les grandeurs d etablisse- 
ment dependent de la volonte des homines , tpt 
it cru, avec raison, devoir honorer certains 



P&EMlillE P ARTIE, AHT. XII. 2C 5 

etats , et y attaoher certains respects. Les dignites 
et la noblesse sont de ce genre. En un pays on ho- 
nore les nobles , et en l'autre les roturiers : en ce* 
lt>i~ci les aines , en cet autre les cadets. Pourquoi 
eel a ? parce qu'il a plu aux homines. La chose etoit 
indifferente avant letablissement : apres 1 etablis- 
sement , elle deyient juste , parce qu'il est injuste 
de le troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont 
independantes de la fantaisie des hommes , parce 
qu'elles consistent dans des qualites ret lies et ef- 
fectives de lame et du corps , qui rendentl'uneou 
l'autre plus estimable, comme les sciences, la lu- 
miere , 1 esprit , la vertu , la sante , la force, 

Nous devons quelque chose a 1'une et a l'autre 
de ces grandeurs; mais comme elles sont d'une 
nature differente, nous leur devons aussi differents , 
respects. iAux grandeurs d etablissement , nous 
leur devons des respects d etablissement, e'est-a- 
dire, cert aines ceremonies exterieures, qui doi- 
vent etre neanmoins accompagnees , comme nous 
l'avons montre, dune reconnoissance interieure 
de la justice de cet ordre r mais qui ne nous font 
pas conceroir quelque qualite reelle en ceux que 
nous honorons de cette sorte. II faut parler aux 
rois a genoux: il faut se tensr debont dans lacham- 
bre des princes. C'est une sottise et une bassesse 
d'esprit que de leur refuser ces devoirs. ; 

Mais pour les respects naturels , qui consistent 
dans 1'estime, nous ne les devons qu'auxgrai? 
deurs naturelles ; et nous devons , an tantraire, 
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mepris et 1 aversion aux qualites contrairos a ces 
grandeurs natnrelles. II nest pas necessaire , parcc 
que vous etes.due , que je vous estime ; mais il est 
necessaire que je yous salue. Si vous etes due et 
honnete homme , je rendrai ce que je dois a l'unc 
et a I' autre de ces qualites. Je ne yous refuserai 
point les ceremonies que merite votre qualite de 
due , ni 1 estime que merite celle d 'honnete homme. 
Mais si yous etiez due sans etre honnete homme , 
je yous ferois encore justice ; car en vous rendant 
les devoirs exterieurs que l'ordre des botanies a 
attaches a votre qualite, je ne manquerois pas 
d 'avoir pour vous le mepris interieur que merite* 
roit la bassesse de votre esprit. 

Voila en quoi consiste la justice de ces devoirs. 
Et rinjuttice consiste a attacher les respects natu- 
rels aux grandeurs d etahlissement , ou a exiger les 
respects detablissement pour les grandeurs natu- 
relles. Monsieur N. est un plus grand geometre 
que moi ; en cette qualite , il veut passer devant 
moi : je lui dirai qu'il n'y entend rien. La geome- 
tric est une grandeur naturelle ; elle demande une 
/preference d estime; mais les hommes n'y ont atta- 
che aucune preference exterieure. Je pat serai done 
devant lui , et 1 estimerai phis que moi , en qualite 
de geometre. De mem*', si etant due et pat? , vous 
ne vous coatentiex pas que je me tinsse decOuveri 
devant vous , et que yous vonlussie* encore que 
je yous estimasse , je yous pejerois de me montrei 
les qualites qui mcritent son estime. Si vont le 
>iea, clle vous est acquise, et je ne pourrow 
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vous la refuser avec justice ; mais si vous ne le fai- 
siez pas , vous seriez in juste de me la demander j et 
assurement yous n'j reuslsiriez pas , fussiez-vous 
le plus grand prince du monde. 

III. 

Je Veux done vous faire connoitre votre condi- 
tion veritable ; car e'est la chose du monde que les 
personnes de votre sorte ignorent le plus. Qu-'est- 
ce , a votre avis , que d'etre grand seigneur? Gest 
dtre nialtre de plusieurs objets de la concupiscence 
des homines , et pouvoir arnsi satisfaire aux be- 
s-irns et aux desirs de plusieurs. Ce front tiea-be- 
soins et ces desirs qui les attirent aupres de vous , 
et qui vous les assu jettissent t sans cela ils ne vous 
regarderoient pas seulement; mais ih eeperent, 
par ces services et ces deferences qu'jls vous ren- 
demt, obtenir devous quelque part de ces biens 
qu'ils desirent , et' dont ils voient que Vous dis- 
posez. 

Dieu est environne de getis pleins de charite*, 
qui lui demandent les biens de la charite qui sont 
en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de 
la charite. 

Vous dtes de mdme environne d'unr petit nom- 
'bre de personnes , sur qui vous regne» en votre 
maniere. Ces gens sont pleins de concupiscence. 
lis vous demandent les biens de la concupiscence. 
C'est la concupiscence qui les attache a vous. Vous 
fetes done proprement un roi de coneupisceno 
Votre rovaume est de pen detendue; mais vo 
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f^tes egal, dans le genre de royaute, anx plus 

grands rois de la terre. lis sont comroe vous des 

rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui 

fait leur force ; c est-a-dire, la possession des choses 

que la cupidite des- hommes desire. 

Mais en connoissant votre condition natnrelle , 

1 
usez des moyens qui lui sont propres , et ne pre- 

tendez pas regner par une autre voie que par celle 
qui yous fait roi. Ce n est point votre force et votre 1 
puissance naturelle qui vous assu jettit toutes ces 4 
personnes. Ne preteudez done pas les dominer pai 
la force , ni les traiter avec durete. Gontentez lean 
justes desirs; soulagez *Ieurs necessites ; mettex 
votre plaisir a Stre bienfaisant ; avancez-les autant 
que vous le pourrez , et vous agirez en vrat roi de 
concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin ; e^ si 
vous en demeurezla,vous ne laisserezpas devons 
perdre ; mais au moins vous Vous perdrez en hon- 
netc bomme. II y a des gens qui se damnent si sot- 
Cement , par l'avarice , par la brutalite , par la de- 
bauche, par la violence, par les emportements , 
par les blasphemes ! Le moven que je vous ouvre 
est sains doute plus honnete; mais c'est toujonrs 
une grande folie que de se damner : et c'est pour- 
quoi il ne faut pas en demeurer la. II faut mepriser 
la concupiscence et son royaume , et aspirer a ce 
. royaume de charite ou tous les sujets ne respirent 
que la charite , et ne desirent que les biens de U 
charite. D'autres que moi vous en diront le che- 
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min < iL me 5uffit de voos avoir detourne de ces 
voies brutales ou je vois que plusieurs person nes 
de qualite se laissent emporter , faute de bien en 
connottre la rentable nature. 
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